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Exposition. 



§ t«r« Sujet) but et diTiBioii de eet ouTrage. — Parmi 
les poémesde rEdda en vers appelée VEdda de S(emmd, celui qui 
est intítulé Chants de Sól est un des plus curieux, mais aussi un de 
ceux oú le lecteur qui veut le comprendre á fond, rencontre un 
grand nombre de difficultés et se trouve en face d'une muliitude 
d'énigmes. Nous nous proposons de lever ces difficullés et de ré - 
soudre ces énigilies; le but de oet ouvrage est précisément d'ex- 
pliquer ce poéme, quant au fond et quant ík la forme, dans son 
ensemble et dans ses parties. Gette explication, si elle est com- 
pléte, aura pour résultat, non-seulement de faire comprendre ce 
poéme spécialementy mais encore de faice conualire les parlicu- 
larilés et les caractéres distinctifs de beaucoup d'auires ouvrages 
analogues de rAnliquité, de TOrient et duMoyen Age. Pour bien 
expliquer une œuvre litléraire quelconque, il ne suffit pas d'en 
traduire, d'en commenter 1e texte; il faut encore expliquer tout 
ce qui tient á Thistoire du fond et de la forme de cette œuvre. 
L'interprétation du texte doit donc étre précédée d'une intro- 
duction historique y littéraire et philosophique, qui montre com- 
ment cette œuvre, quant au fond et quant á la forme, a pu et a 
dú devenir telle que nous la voyons effectivement sous ces deux 
rapports. Voilá pourquoi nolre travail comprendra deux pariies 
essentielles : d'abord une Iniroduciion , deslinée á expliquer tout 
ce quí tient á l'histoire extérieure du poénie ou au mode particulier 
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de sa foriifiation et de son existence littépaipe; et ensuite un Com- 
mentairey expliquant á la fois la fbrme ou la cooiposition et la ma- 
liépaou le conlenu des Chawtó de Sd/. 



PREMIÉRE PARTIE DE L'OUYRAGE. 

INTRODUCTIOIV. 

§ A. íSiiJet, bui ei diiriBÍon de eetfe Intiroduetioii. — 

Les Chants de Sól, comnie en génépal tout monument littéraipe, quel- 
que gpande qu'en soit l*opigiaalité,. ne saup.aient cependant étpe 
comparés ík ces aépolithes qui, tombés bi^usquement du ciel/ ne 
semblent se patlaehep historiquement á rien d'existant sur la lepre. 
Ce poéme a été précédé , accompagné et suivi d'œuvpes 'analogues, 
dans ia sépie desquelles il occupe sa place, et avec lesquelles il 
forme, en.quelque sopte, un fragment d'histoipe Uttépaipe. Op, 
semblable á toute ppoduction histopique qui est détepmlnée/ daiis 
son fond et daiissa fopme, pap la série dont elle fait papiie/ le poéme 
des Chants de 861^ quant á sa natupe et á ses capactépes, a égale- 
ment été déterminé par ce qui fa précédé histöriquement; et c'est 
lá ce qui en pend rexplicalion possible; car nul objet n'est inlel- 
ligible pour la science s'il est consi déréseulemáit en lui-méme; 
il ne se fait connaitre que þar ses relations ou pap ses 4*apporls 
d'ana^logíe et de dififérence avec des chpses anaIogue$. On ne sau- 
rait doric expliquer et apprécier les. C^anfó de Sól qu'en comparant 
ce poéme avec d'autres œúvres littéraipes de la méme espéce, el 
ron.xi'en comppendpa rorigine, ^a.nalure et la forme que quand 
on connaitpa la nature, )es particulapiiés et les caractépes distrnctifs 
des ppoductions analogues qui I'ont précédé chponologiqueriierit 
et lui ont servi plus öu mqins de mpdéle. Or, pour expliquér 
comment les Chants eí^ Só/, quarit au fond ét quaiit á la forme, 
sonidevenus tels que nous les voyons mainlenant , il importe d'ex- 
poser. dans celte Intrödiiction lout ce qui tient á i'histoipe du 
poéme ou au mode partículier desa formation et de son existence 
littéraire. Nous aurons doric , dans les diflPérents chapitres de cette 
/wírodMcííon, á traitep isuecessivéttient les questions concernant: 
1° ridiome dans lcquel \es Chants de Sdí aont conaposés; 2« lés 
(raditions qui en constituent lé.fond; S^ l(ss cáractéres distinctífs 
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de la poésie norraine dont ce poéme fait partie ; A^ rorigine et la 
formation du recueil appelé VEdda de Sœmund^ d'oú ce poénie a été 
tiré ; 5^ la personne de Tauteuf, son but didactique et le titre de 
son poéme; 6^* la versiíication employée dans les Chanls de 861^ et 
enfin 7<* rencadrement littéraire dans lequel le sujet de ce poéme 
est renfermé. 

CHAPITRE PREMIER. 

DES LANGUES SGANDINAYES. 

§ 8» De ln langue danoise ei de la laiigue norraine* — 

II n'y a jamais eu dans TAntiquité de peuple qui se soit donné ou au- 

quel ses voisins aient donné la dénomination de Scandinaves. Ge 

nom ethnologique , de formation toute moderne et de signiíication 

peu précise , peut cependant désigner convenablement Tensemble 

des peuples anciens de race gétique qui , dans les premiers siécles 

avant et aprés notre ére, se sont établis dans lespays qu'on appela 

plus tard le Ðanemark, la Norvége et la Suéde Dans rorigine, ces 

peuples parlaient tous á peu prés une méine langue, qu'on peut dé- 

sisner sous le nom général de langue^candinave. Peu á peu, les 

Danois devinrent le peuple prédominant en Scandinavie, et comme 

leur supériorité était généralement sentie et reconnue par leurs 

fréres du Nord, le nom de langue danotse (norr. dönsk lúnga) 

devint aussi Texpression par excellence pour dfésigner ridiome 

commun á tous les peuples issus des Scandinaves. Gette prépondé- 

rance politique et morale des Danois amena égalemenl , dans la 

suite, une diíférence de mœurs plus marquée enire eux et leurs 

fréres du Nord. Ges fréres, a savoir les Norvégieils et les Suédois, 

furent désignés par eux plus particuliérement sous le tióm de 

Hommes du Núrd (norr. Nordmenn; fr. Normands)^ parce qu'ils 

habitaient les régions situées au nord par rapport au Danemark. 

Peu h peu , cette diíférence , d'abord purement politique et mo- 

rale entre les Danois et l^s Normands, se fit également senlir daris 

leur langage. Aussi la langiie danoise fut-elle la premiére á se sé- 

parer de rancien idiome scandinave, dónt elle se diíférencia d'une 

maniére de plus en plus sensible. Dés lors , le nom de langue da- 

noise ne pouvait plus étre employé qu'abusivement pour désigner 

Tancien idiome scandinave en général ; celte dénomínatíon ne pou- 

vait plus étre employée convenablemenl qúe pour désigner exclu- 

1. 
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sívement la langue particuliére aux Danois. Quant á l'idiome des 
Suédois et des Norvégiens ou des Bommes du Nord^ il se sépara 
également peu á þeu'de l'ancienne'souchecommune ou>de rancieu 
idíome scandínave ; mais il s'én élóigna beaucoup moins que la 
langne danoise: Le dialecte des Hommes du Nord^ difierent de 
rancien scandinave et du danois contemporain, fut dés lors appelé 
langue norraine (norr. norrœna túnga , norrœnt mál) , c'est-á-dire 
langue septentrionale, Maís, de méme que^ dans le Danemark, le 
nom de Hommes du Nord futTappHqué plus spécíalement aux seuls 
habitants de la Norvége (norr. norvegr^ route, coatrée du nord), 
avec lesquels les Danois, au sud, avaíent des rapports plus fré- 
quents qu'avec les Suédois placés á Test, de méme aussi le nom de 
langue norraine servait á désígner plus particulíérement la langue 
des Norvégiens. 

§ 4. Iia langue islandaise. — L'ile dlslande ayant été, dés la 
seconde moiiié du neuviéme siécle, peuplée par des colons sortis de 
la Norvége, ces Normands ou Norrains, établis en Islande, de- 
vaient naturellement continuer pendant longtemps á désigner leur 
idiome sous le nom de langue norraine. Dans un pays pauvre et 
séparé du monde, comme Tétait rislande, oú il n'existait presqfie 
rien des choses qui allérent, modifíent ou enrichissent sensiblement 
le langage, Tidiome norrain, importé par les colons norvégiens, 
devait fort longtemps conserver dans celte ile toute sa pureté, 
c'est-á-dire rester dans Tétat oú il s'étaittrouvéá Tépoque de la co- 
lonisation. Aussi voyons-nous qu'á Texception de quelques légers 
chaogements survenus dans les formes grammaticaies, cet idiome 
norrain est resté en Islande á peu prés le méme dans le cours de 
plusieurs siécles. Ges changements et altérations devinreni plus 
sensibles et ullérent en augmenlant depuis le quatorziéme jusque 
vers le seiziéme siécle , époque oú rancíenne langue et l'ancienne 
littérature islandaises^vaient épuisé en quelque sorte leurs forces 
natives et oú commenga une nouveile période , ia période de la 
langue et de la littérature isiandaises modernes. Quant á rancien 
idiome norrain qu'on parlait en Norvége, dansla mére-patrie des 
Islandais, il subít peu a peu dans ce pays, au quatorziéme et au 
quinzíéme siécle, des changements assez considérables. Ges chan- 
gements provenaient surtoul de rínfluence toujours croissante que 
le Danemark, au sud, exergait sur la Norvége, au nord, princi- 
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palemeot depuís la réunion des deux pays sous un méme soeplre en 
i380. Vers le commencement du seiziéme síécle, ia langue norvé- 
gienne et la langue danoise s'étaient tellement rapprochées Tune de 
Tautre qu*elles ne formérent bientðt plus, du moins dans Tusage 

• 

liltérairef qu'une seule et méme langue. Dés lors, le nom de 
langue norraine ne put plus servir á désígner indiíTéremment et le 
ijorvégíen, qui s'était confondu avec le danoís, et Tancien norvé- 
gien qu'on parlait encore en Islande. Pour désigner ce dernier 
idiome, on introduisíl donc peu á peu le nom géographique plus 
convenable et plus précis áe langue islandaise (novr, islendska 
túnga), Les Islandais étaient d'autant plus en droit de nommer leur 
langue d'aprés leur nouvelle patrie, qu'ils possédaient depuis 
quelques siécles une littérature riche et originaie, á laquelle la 
mére-patrie, laNorvége, ne pouvait opposer que peu de produc- 
tions littéraires de quelque importance et de quelque renom. 

CHAPITRE II. 

ÐES Tf^ADlTIONS MYTHOLOGIQUES , HÉROÍQUES ET DIDACTIQUES DES 

SGANDINAYES. 

§ 5. ]le« traditionB mytliologiqueM. — Avant 1a naissance 
dela poésie dans le Nord, la langue scandinaved'abord et ensuite la 
languedanoise etla languenorraine ne pouvaientétre, Httérairement 
parlant, autre chose quede simples organes destinés á transmettra 
aux générations successives les anciennes traditions nationales des 
peuples d'origine gétique. Ces traditions, d'abord purement orales 
et non encore formulées déíinitivement par la poésie, étai^nt de 
trois espéces. C'étaient d'abord des traditions religieusés ou my- 
thologiques sur les dieux, les demi-dieux et les étres surhumains. 
Ensuite c'étaient des traditions épiques sur les héros issus des dieux 
et sur les rois issus des héros; c'étaient, enfin, des traditions 
didactiques ayant pour objet renseignement de ce qui constituait 
dans ces tempset chez ces peuples la sagesse (novr. frœdi), c*esl-á- 
dire Tensemble des vérités qu'on jugeait utiles pour la conduitede 
la vie, et capables de procurer le bien-étre sur cette terre et le 
bonheqr dans la vie á venir. Les éléments primitifs, et par consé^ 
quent trés-peu nombreux^ des traditions mythologiques remon- 
taient á rorigine de la religion des peuples gétiques et ils étaient, 
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par cela méme , antérieurs á l'arrivée de ces peuples en Scandina* 
vie. Mais ce fut principalement aprés rétablissement des Scandi- 
naves dans les pays du Nord, á partir du troisiéme siécle avant 
notre ére, que les traditions de ces peuples se développérent et sé 
multipliérent, á mesure que leur religion, qni ne consistait d'atiord 
que dans la pratique du culte des dieux , se compléta peu á peu 
par la formation et radjonction des autres parties dela mytho^ 
logie, á savoir d'une doctrine sur la théogonie, la démonologie 
et la cosmogonie. C'est vers le septiéme síéde de notre ére que la 
mythologie atteignit dans le Nord son apogée, c'est-á-dire que les 
mythes théologiques , théogoniques , démonologiques , cosmogo- 
niques, etc, s'étant rapprochés les uns des autres, pénétrés et 
complétés réciproquement, formérentun systéme épico-mytholo- 
gique assez complet , qui continua dés lors, il est vral , á se déve^ 
lopper, mais d'aprés des principes opposés a ceux de sa formation 
premiére. Aussi; depuis celte époque, la mylhologíe scandinave 
tendit-elle á se.transformer, et elle marcha de phis en þlus ^ sa 
décadence et á sa dissoUition. 

§ 6. Ttem dieuiL zoomorplies ei aniliropomorplies. — 
Les différentes iransformatíons qui s'opérérent successivement dans 
la natiire et les caractéres des mythes, se manifeslérent principale- 
ment dans la partie essentielle de loute mylhologie et de toute reli- 
gion, a savoir dáns ridée qu'on se faisait des dieux, objets de Tado- 
ration. Dans toutés les religions paíennes, les dieux n'élaient, dans 
Toriginé, que les déificaiions de certains objets visibles ou de cer- 
taíns phénoúaénes sensibles de la nature physique, objels ou phéno- 
ménes qui intéressaient pariiculiérement Thomme, parce qu'iL 
leur altribuart une puissance surhumaine et une iníluence directe 
sur ce qu'il considérait comme le bonheur ou le malheur de son 
existence. C'est ainsi, par exemple, que le soleil fut adoré, parce 
qu*on voyait en lui un étre surhumain, un dieu. Cet objet déifíé 
ne se présentant pas á rimagination sous la forme humaine, on ne 
pouvait pas non plus se le figurer comme un étre anthropomorphe. 
C'élait un étre zoomorphe, c'est-á-dire un étre divin vivani (lal. 
animal, gr. zóon), mais non un étre vivant sous fórme humaine. 
Plus tard, Tidée d'un esprii présidant au corþs ayant été couQue, el 
cbt esprit ayant été représenté sous une forme matérielle, il arriva 
qu'au lieu d'adorer dorénavant Tobjel physique lui-méme comme 
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dieu zoomorphe, on adora resprit qu le génie dívin anthropomorphe 
qu'on eroyait présider á cét objet; de sorté que dés lorsTobjet 
zooinorphe, déifié tput d'abord, et la divinité anthropomorphe 
qui maintenant était censée y présider, devinrent deux choses dis- 
linctes dans la conceplion de l'adorateur. D'un cóté, l'objet visible 
et sensible, quí antérieurement était réputédieu, redevint ce qu'il 
était effectivemeot et reton^bá au.nrveau des objets physiques de 
la. nature; de l'autre, le génie ou la diviniié présidant á cet 
pbjet pfayaique fut considéré comme un étre surhumain, un dieu, 
mais comme un dieu anl/iropomorp^e. Enfin, par analogie et en 
iinitation de ces étres áWins anihropomorphes qui remplácérent 
maintenant dans la mythologie les dieux primilifs ^oomoiT^he^ , et 
qu'ils surpasserent naturellement de beaucoup en nombce, on per- 
sonúifia égaleipént dans la. Sutte jusqu'á des idées abstraites, et 
fon peupla ainsi le Panihéon des différentes mythologies anciennes, 
de dieux ayant á la fois la .figure, í'allure et les passions de 
l'homme. 

Ce n'est que dans rorigine, lorsque les dieux étaient encore 
ideniiques aux: objets physiques divinisés, qu'á Tidée qu'on se 
faisait de ces étres surhumains correspondait quelque chose d'ob- 
jectif dans la réalité. Plus tard, au contraire, lorsque la diviiiité 
se distingu^ de robjet aiiquel elle était censée présider, et bien 
que ridée qu*on se föisait de sa nature fut alors plus parfaiie 
qu'auparávant, celte diviniié n'avait plus d'existence ráelie dans 
la nature , mais séuienient une exiátence idéale dahs rims^ginatíoTi 
et dans la foi des hommes. Cependant le peuple, qui adorait 
cetle divinité devenue traditionnelle dans sa religion, croyait par 
celá méme á «0|5 existence réelle. Cette croyance, en segénéra- 
lisant quelque peu dans la suile, fut cause que tous les peuples 
pa'íens se.figuraieiit que non-seulement leurs propres díeux , mais 
encore ceux des autres nations étaient des étres réels, des étres 
divins^ et par conséquent tous adorables et ne différant entre eux 
que par les divers degrés de ieur puissance surhumaine. Voilá 
þourquoi Rome admettait dans son Panthéon les divinités de 
toutes les nations, adorant toulefois de préférence celles qui pas- 
sðtient pour avoir, du moins ehacune dans sa spécialité, un pou* 
voir divin supérieur. 
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§ 9. liem dieiH du polytliéiBnie danB les religions 
monotliéiBtes ei dans Vewhiéwnértmke* — Cependant les 
peiiples monoihéistes de rAntíquilé durent envisager ces dieux du 
polylhéisme sous un point de vue différent de celui des paiens. 
Opposant leur dieu unique h la pluralité des dieux mythologiques, 
ils durent , tout en considérant encore ceux-ci cooime des étres 
réekf nier cependant d'une maníére positive leur caractére de 
dieux en face du seul dieu véritable. Yoilá pourquoi , passant pour 
avoir une existence réeile, mais non un caractére divin , la plu- 
part de ces dívinités du polythéisme tombérent forcément, dans 
la croyance des religions monothéistes, au rang de démons ou 
d'ennemis de Dieu. C'est ainsi, par exemple, que les plus intelli- 
gents parmi les prophétes israélites démontrérent, avec une raison 
supérieure et une ironie éloquente,ia vanité et le n^nt des dieux 
Baalj [Moloch, Beelzeboub, etc. , qu*adoraient les peuples ido- 
lálres voisins de la Judée. Néanmoins, les prétres et docteurs juifs 
admettaient rexistence réelle de ces dieux; seulement ils les consi- 
déraient comme de faux dieux et en fírent des démons, des enne- 
mis de Jéhovah, des divinités infernales. 

Dans VAntiquité, il s'est formé en philosophie encore une autre 
maniérc d'envisager la nature des dieux du polythéisme. Ce sys- 
léme fut principalement congu et développé par Evhéméros, dis- 
ciple de BiON. Ce phiiosophe de Técole cyrénaique, voyant, d*un 
cóté , que presque tous les dieux de la mythologie étaieut anthro- 
pomorphes, et, de Tautre, ne pouvant cependant pas admettre, 
avec le vulgaire, que des dieux existassent réellement comme 
étres ayant figure humaine, imagina que, dans rorigine, ces div[- 
nités adoréés pár le peuple avaient été effectivement des hommes 
qui, par leurs bienfaits ou par des arjtifices, élaient parvenus á 
se faire adorer comme dieux. D*aprés ce systéme evhémériste, 
les dieux du paganisme n'avaient d'autre réalité que celle qu'ils 
avaient eu dans rorigine comme hommes ou personnages histo- 
riques , et leur caractére divin n'avail d'autre base que la foi de 
leurs adorateurs. Ces trois maniéres d'envisager les dieux , savoir : 

* 

celle des peuples paiens, en général, qui croyaient que les dieux 
éiaient des étres réels anihropomorphes;.celle du monothéisme juif, 
admettant que les dieux du polyihéisme étaient des élres réels, mais 
ennemis de Dieu ; et enfin celle du systéme evhémériste^ qui préten- 
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daít que lesdieux étaientdansroríginedeshommesdéífiés; cestroís 
roanléres existaíent ensemble dans rAntiquité, surtout h Tépoque 
de la naissance et de la propagation du christianisme. Aussi, les 
paiens et les juifs converlís *i rÉvangile introduisirent ces trois 
idées dans la doctrine théologique nouvelle. Les juifs devenus 
chrétiens voyaient dans les díeux des Grecs et des Romains des 
démons semblables á Baal, á Moloch, á Beehebuth, etc, c*est-á- 
dire des déítés infernales ennemies du vrai Dieu. Cette croyanc^e 
juive, introduite dans la théologie chrétienne, réagit encore sur la 
doctríne des pa'iens grecs ou romains convertis , lesquels dés lors , 
eux aussi, ne niérent plus absolument Texístence réelle des dieux 
qu'ils venaient de rejeter, mais les considérérent comme de fausses 
divÍDÍtés, ennemis réels du Dieu véritable. En conséquence , les 
divinités du polythéisme grec et romain, telles que Apollon, Mh'- 
care^ Vénus, etc, devinrent, sinon dans le dogme de l'Église, du 
mokis dans la doctrine théologique et jusque dans la croyance 
populaire, des démons infernaux. Et voilá pourquoi encore, au 
commencement du quatorziéme siécle, Dante, tout en restant 
orthodoxe, au^moins sur ce point, put, dans son £n/er, repré- 
senter des personnages mýthologiques comme des démons, et les 
représenter, non cömmé des étres purement fictifs ou simplement 
allégoriques, mais comme des personnages réels et objets de la foi. 
Le systéme evhémériste fut généraiement adopté par les philo- 
sophes et les docteurs chrétiens des premiers siécles de notre ére. 
Aussi les apologétes chrétiens imbus de ces idées, au lieu de ren- 
verser hardiment le polythéisme en montrant que ses dieux n*exis- 
taient que dans Timagination de leurs adorateurs, s'attachérent- 
ils á prouver péniblement que c'étaíent des dieux impuissants et 
méchants , des démons ou méme des hommes élevés subreptice- 
ment au rang de divinités. 

§ 9. liem dieux du polytliéiMme norrain aprés l'adop- 
tion du eliriBtiaiiisme* — Lorsque le christianisme , quí d'a- 
bord avait été embrassé par les nalions celtiques et romanes , fut 
plus tard aússi ádoptépar lespeuplesgermaniques, scandinaves et 
slaves, les divinités de ces peuples nouveaux furent en grande partie 
assimilées aux dieux du polythéisme romain. Cette assimilalion s'o- 
péra d'autant plus facilement , que déjá antérleurement les paiens 
eux-mémes avaient découvert de Tanalogie et des rapports d'iden- 
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tité enlre leurs divinilés ct celles des Romains.leurs vainqueurs. 
II suíiira, pour citer un exemplé de cette assimilation, de rappelor 
les npms que donnérentles peqples germaniques deyenus chrétiens 
aux sept jours de la seniaine : i^jour de Soleil {M. Sonniag) pour 
Dimanche (basse hi. diesSolis); ^^jour deLune(2\\. Mondtag) pour 
Lundi (b. I. dies Lunœ}; S* joMr dc Tyr (^ingh.Tu^sday, voy. § 4i) 
pour Mardi (diesMartis); 4^ jourde Wodan (angl. Wednesday) pour 
Mercredi.(díe« M€rcúrii);^^jour deTAdr (all. Donn.erstag) pour Jeudi 
(dies Jovis) ; 6*» jour de Freyia (all. Freitag, voy* § i16) pour Ven- 
dredi (dtes Veneris)^ 7° jour de Saitirn^ (angl. Saturday) pour 
Samedi (Sabathi dies). Dans cei exemple nous voyons principale- 
ment Tyr assimilé á Mars\ Wodan ou Odinn á Mercure, Thór á 
Jupitery et Freyia á Vénus. Ensuite, de méme que les dieux du 
polylhéisme grec et romain et du þolylhéisme oriénlal avaíént 
été changés en démons dans la théologie chrétiennev dé méme 
les dieux du polythéisme scandinave furent également changés en 
démons dans la croyance du peuple norráin devenu chrétieh. Puis, 
h partir de la fin du douziémé síécle, le systéme evhémériste 
fut aussi appliqué aux anciens dieux scandináves par les ériidits 
en Islande, et il fut principalemenl développé par Snorri, fíls de 
Stufia, dans son ouvrage historique le Cetxledu Monde (norr. 
Heims-Kringla) et dans son trailé de mytfaologie intituié lá Fasci^ 
nation de Gm//í (norr. Gylfa'Ginning). Enfin , les dieux du paga- 
nisme romain ayant encoré été considérés par íes póéleS dídac- 
tiques du moyen ágé, en dehorsde la croyance religieuse, cómme 
des personnages allégoriqueSj ies érudits islandais^ á rexemple de ces 
poétes, transformérenl également certains djeux norrains en per- 
sonnages allégoriques, et comme ces dieux passaient générale- 
meni pour.des démons, ils furent plus partieuliéreraent employés 
comme personnifications des vices ou des péchés mprtels (voy. 
§79). Ajoutons que depuis l'introduclion du chri&tianisme, les 
tradílions mylhologiques se. modifiérenl ou tombérent dans l'oubli. 
Cependant un petit nombre d'eftlre elles se conserva avec uúe 
cerlaine lénacité, cómme toute tradition devénue pöpulaire, et 
forma á cólé d^ la religion chrétienné ce qu'on: peot appelerle 
áomsíine áes superstitions , c'est-á-dire des croyarices qui étaient 
restées (lat. superstites) comme des reliques de raöcienne religion 
abandpnnée. Parmi ces restes du paganisme, les IrádiliQns sur les 
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anéiens díeux, ayani eu le plus de vitaliié dans la foi populaire, 
se conservérent aussi le plus facilement; mais, pour se maintenir, 
elles durent se mettre en harmonie avec la doctrine chréiienne et 
subir, par conséquent , les modifications que nous avons fait con- 
naitre plus haut. 

Telle est en résumé l'histoire des modifícations principales que 
subirent les traditions mythologiques depuis leur otígine jus- 
qu^aprés rintroduction du christianisme eh Islande, en i'an 1000 
de notre ére. 

§ •• Des trailitioiis épiques. — Quant aux tradi tions épiques 
des Scandinaves, elles sont généralement moins sgiciennes que les 
tradítions mythologiques. EHes commencérent á se former immé- 
diatement aprés Táge héroíque des Scandinaves , c'est-á-dire aprés 
le grand mouvement de la migration des peuples germaniques et 
gotbiques, et elles se développérent jusqu'^u moment de l'établis* 
sement du systéme féodal et monarchique qui , au septiéme et au 
buitiéme síécle, allait remplacer, dans leNord^ Tanciensystéme 
patriarchal et olígarchique , lequel avait été jusque*lá la base de 
rétatsocial des Scandinaves. Depuis celte époque, les traditions 
épiques s'arrétérent dans leur développement et subirent en Is- 
lande, aprés Tadoption de l'Évangíle, des modificalions plus pro- 
foades encore que les iradiiions my tbologiques. D'abord les tradi- 
lions épiques ou Thistoire deshéros ne présentaient jamaísau peuple 
un intérét aussi général et aussi intime que les traditionsmytholp- 
giques ou Thistoire des dieu%. Ces traditions épiques , qui racon- 
taient les aclions des héros, nlntéressaienl direclement que les 
familles nobles dont ces héros étaient les éponyme^ , et c'esjt pour- 
quoi, n'étant pds aussi répandues dans le peuplé et étant trans- 
mises seulement dans certaines familles nobles ou princiéres, ces 
traditions épiques se conservérent beaucoup plus diíficilement que 
les traditions mythologiques. Eusuite , en changeant de patrie , les 
colons norvégiens qui s'établirent en Islande, avaient quitté les lieux 
auxquels se rattachaient dans Torigine la plupart des traditions 
surleshéros de leurnation. Or, ces traditions n'étant plus sans 
cesse rappelées par la présence continuelle des objets et des lieux 
auxquels elles se rattachaient originairement, il dut nécessairement 
arriver qu'un grand nombre d'entre elles s'efiacérent de la mémQÍre 
du peuple. Enfin, en s'établissant dans une nouvelle patríe, les 
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colons norvégiens commencérent nussí une ére toute nouvelle dan& 
rhístoire des générations de leurs famiUes. Dés lors ils ne s*int<í- 
ressérent plus auxancíens hérosde leurmére-patríe; ils attachérent 
une bien plus grande importance á l'histoire des horomes quí 
avaient préparé^ commencé et achevé la grande œuvre de la colo- 
nisation de Tlslande ou , corome on disait^ áela prise de possession 
(norr. landnama) de cette ile. Les tradiiions héro'iques ou épiques, 
transportées de la Norvége en Islande , se seraient donc efiacées 
de plus en plus de la mémoire du penple et, faute d'intérét, se se- 
raient perdues compléteroent , si elles n*avaient pas été encore á 
temps rédigées ^us forme de poésies épiques. D'un autre cöté , 
les anciens récits épiques fiirent remplacés dans la tradiiion orale 
par les narrations nommées sögur (sagas) , lesquelles diíTéraient 
des anciennes traditions épiques en plusieurs points essentiels. 
D'abord , le fond d& ces sagas était généralement historique et ne 
remontait guére au delá du premier siécle qui avait précédé Toc- 
cupation de Tlslande. Nées dans le domaine positif de Thistoire, 
les sagas ou narrations historiques ne renfermaient plus d'autre 
élément poétique que celui du romanesque^ de sorte que les sagas 
substituérent Tesprit romanesque ou )a poésie du.roman á Tesprit 
héroíque qui avait été )e caractére distinctif et poétique des an- 
ciennes traditions épiques. Enfín^ une derniére différence entre les 
sagas et les tradiiions épiques, c*est que, formées á une époque 
oú Ton prenait plus d'intérét á l*histoire qu*á la poésie, et oú 
récriture remplagait la tradition orale , )es sagas ne furent plus 
chantées et composées en vers, comme les poésies épiques, mais 
racontées et écrites, dés le douziéme siécle, sous forme de prose 
historique. 

§ lO. Des traditioiis didactiques. — Les traditions didac- 
tiquesnorraínes, enraisou deleurnature quelquepeu philosophique, 
n'étaient pas généralement aussi anciennes que les traditions mytho- 
logiques et les traditions héro'iques ; elles ne remontaient pour la 
plupart qu'au septiéme siécle environ de notreére, époqueoú com- 
men^a la civilisation dans le Nord et oú la pensée, la réílexíon et 
un commencement de science et de philosophie vinrent se piacer á 
cóté de l'actíon , de l'activité et de l'agítation extérieure qui , jus- 
que-lá, avaient seules occupé l'esprit remuant et l'áme passionnée 
de ces peuples guerriers et aventuriers. Mais, depuis cette époque. 
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lés tradilions didactiques allérent toujours en augmentant et 
finirent méme par pénétrer de leur esprit et de leur forme les 
traditions mythologiques et les traditions épiques. Aprés rintro- 
duciion du christianisme dans le Nord , les traditions didactiques , 
aussi bien que les tradilions mythologiques et épiques, furent 
quelque peu modífíées quant á leurs principes. U est vrai que les 
préceptes et conseils qu'elles renfermaient et qni se rapportaient 
á la þrudence et á la conduite de la vie, furent suivis par les 
Norrains chrétiens, comme ils Tavaient élé par leurs péres paiens; 
car la prudence et Tintérét bien entendu restérent toujours, aprés 
comme avant le christianisme, un des traits distinctifs du caraclére 
Dormand. Cependant l'ancienne morale basée súr la prudence et 
sur les moyens magiques ou les runes (voy. § i24) que la religion 
d'Odinn conseillait d*employer comme science mystérieuse, pour se 
procurer par elle le bonheur et la puissance , dut étre rejetée 
comme une science et une pratique diabolíques et fut remplacée 
par une morale basée en partie sur rancienne sagesse (raditionnelle, 
en partie sur la doclrine nouvelle du christianisme de Tépoque. 

CHAPITRE lU. 

DE LA POÉSIE NORRAUSE. 

§ 1 1 • Origine de la piiésie norraine. — L'homme, pris en 
général, n'est pas, de sa uature, facilement inventeur ou créateur. 
Dans la composition littéraire , comme presque en touies choses, 
il faut que, dans rocigine du moius, lorsqull n'y a pas encoré de 
modéle á imiter, la réalité et par suite Thistoire et la tradition 
hii fournissent les sujets ou le fond de sa poésie. Aussi les poésies 
norraines primitives reposent-elles toutes sur la tradítion soit my- 
thologique, soilépique, soit didactique; en d'autres lermes, elles 
n'exposent que des faits traditionnels, soit mythologiques, soit 
épiques , de sorte que les poésies primitives n'élaient , á propre- 
ment parler, que des traditions formulées poéliquement. Comme, 
dans rorigine, toutes les traditions se transmettaient uniquement de 
vive voix, eiles avaient, comme iradiiion orale, celte forme mobiie 
qui permettait de les modífíer indéfiniment. La poésie, en formu- 
lant ces tradilions, les fíxa davantage quant au fond et quant h la 
fof me. Ensuite, comme la poésie n*ínvenlait pas le fond, mais qu'elle 
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servait seulément de forme aux tradítions déjá existantes , les poé- 
sies étaient généralement de beaucoup moins anciennes que les 
traditíons qu'elles renfermaient. Ces traditíons étaient désignées 
dés le huitiéme siécle, parrapportá leur ancienneté, sous le nom 
de mjets antiques (norr. fomtr stafir), et par rapport á leur trans- 
mission $ecréte (voy. § 105), sous cdui de mystéres (norr. rúnar). 
II est probable que , dans le Nord ^ ia poésie commenca , dés le 
quatriéme ou le cinquiéme siécle de notre ére, á formuler les an- 
ciénnes traditions. Cependant tont porte I croire que les chants 
nationaux norrains apportés par les colops de la Norvége en 
Islande, ne prirent la forme poétique et litléraire qu'ils avaient 
alors, que vers le milieu du septiéme siécle. Ces chants apparte- 
naientdonc tous par leur composition á cette période ou, d'un 
coté, Tancienne langue scandinave qui n'existait déjá plus, avait 
été remplacée par la iangue dan*óise et la langue norraine, et ou, de 
l'autre, la langue islandaise n'existait pas encore spécialement, 
mais était encore ímpliquée dans la langue norraine. II sera donc 
aussi juste de donner 1e nom de poésies norraines á ces chants trans- 
plantés de la Norvége en Islande, plutót que úe leur donner le 
nom de poésies scandinaves ou celui de poésics islandaises, 

§ f t« CaracterM dlstiiictifii de la poésie norraiiie.— 
Si Ton appelle^pí^ue la poésíe qui ou bien raconteáes faits tradition- 
nelsy söit mythologiques , soit héro'iques, ou bien expose des pré- 
ceptes tradiiionnels y on peut díre que les poésies norraines portent 
toutes plus ou moins le caractére épique. Ensuíte , de inéme que la 
science, comme le dít Aristote, a pour principe rétonnement, 
c'est-á-dire la surprise que causent les choses nouvelles, qui, en 
excitant la curiosité , provoquent Texamen, la réflexion et Texpli- 
cation, de méme on remarque que lespeuples primitifs, encore 
trop peu lettrés et trop indolents de leur nature, tie se livrent spon- 
lanément á la poésie qu'autant que le sujet^ qui leur est déjá foumi 
par la réalité ou par la tradition (voy. p. 13), excite encore forte- 
raent leurs sentiments et les transporte d*admiraiion et d'enthou- 
siasme. Aussi les poésies primitives ont elles cela de particulier 
qu'elles exposent seulement les fuits ou les vérités qui ont forte- 
ment frappé rímaginatipn et le sentiment des peuples, ou les ont 
vivement intéressés. Ensuite, comme la réaction spirituelle est 
en raison directe de Taction ou de rinfluence exercée sur Tesprit, 
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les poésies chantent ces faits ou exposent ces muximes avec ún 
entbousia^ine plus ou moins marqué. Or, si Ton ^ppeWe lyrique 
la poésie qui est i'expression des sentiments d'admiration et d'en- 
thoasiasrae et des grands mouyeiflents de l'áme, on peut dire que 
les poésieð norraines , soit mythologíques , soit épiques ,^ soitdí- 
dactiques, tout en racontant des faits traditionnels ou en exposant 
d^ préceptes traditionnels sur le ton épique ou narratif , traitent 
cependant aussi tous ces sujets sur le ton de la poésie lyrique. Les 
poésies norráines appartiennent par conséquent, dans l'origine;, 
augenre /i^rico-^í^tie oii épieo-lyrique ^\eqne\ est chez tous les 
peupléslegenre primitif de leur póésie. Car c'est de ce genremélé 
dans le commencement qne sortent ensuite, et en se différenciant 
complélement l'un de Faulré , d'abord le genre épique pur et en- 
suite íe genre lyrique pur. 

Les poésies norraines qui nous restent datent pour la plupart, 
quant ik la forme etála composition poéiique, du sepliéme et du 
huitiéme siéclé (voy.p. i4) ; elles exposent, par conséquent, lés tra- 
dttions myihoiojgfiiíliies, épiques ét did^ctiques sousla forme et avec 
les caractéres qué ces traditíons avaiehtdéjá revétus á cette époque. 
Voiiá pourquoi ces poésies nous montrent la mythologie norraíne 
teíle qu'elle était au huitiéme siéclé environ, c'est-á-dire au 
momént qii elle avait déjá déþassé son apogée et entrait dans 
sa période de transformation et de décadence. Ces poésið^ nons 
retracent également 1a tradition épique2í\^ les caractéies qu'elle 
avaít au moment oú Táge héro'iqué allait cesser pour faire place á 
Tágeféodal et monarchique (voy. p. H). Enfin elles nous exposent 
les traditions didacitques telles qu'elles s*étaient formées áu sop- 
liénie siécle et développées au huitiéme , c'est-á-dire aux époques 
oú Tesprit littéí'aíre, philosophique et scientifíque avait pris nais- 
sance -et s'était développé dans le Nord. Cel esprit s'empara mémé 
des autres espéces de traditions et les pénétra de plus en plus 
(voy. p. 43). Voilá pourquoi, dans la plupart des poésies norraines 
qui nous restent, le but et le ton didactique prédominent au point 
que méme les tráditiohs mythologiques et les traditions épiqtíes 
y sont géiiéralement présentées comme des sujets de science, 
d'érudilion et d'enseigneraent (voy. § 10). 

Les poésies norráines, soit mythologiques , soit épiques, au 
moment oúelles furent transplantées de la Norvége en Islande, 
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n*avaieDt encore toutes que la forme rhapsodique^ c'est-á-dire que 
les traditions mytbologiqttes et épiques y étaient chantées chacune 
sq[ksffáaaefit ; eUes n'éiat^l pas eacore ai*rívées á s*agencerles 
unes aux autres^ de maniére á fbrmer de grands c^efe;^ lesqnek 
cussent pu donner naissance á degrands poémes, soitmythdflh 
gíques, soit épiques. L'introduction de la religion chrétienne dans 
le Nord, en interrompant tout á coup le développ^ent du paga- 
nisme norrain, fut sans doute la cause principale qui empécha 
les grands cycles et les grands poémes de se former sur le fon- 
dement et avec les matériaux de ces poésies rhapsodiques. De lá 
ce phénoméne littéraire particulier, que dans le Nord on ne ren- 
contre que des poésies mylhologiques et épiques détachées sous 
forme de rhapsodies; on ne trouve point de poéme épique qui ait 
rétendue et runité, par exemple, du poeme vieux-allemand la 
Détresse des Nibelungen, La poésie didactique norraine , elle aussi , 
bien qu'elle se soit, il est vrai, élevée au-dessus de ki forme frag- 
mentaire de raphorisme , de Tépigramme et de la sentence (voy. 
§ 36) 9 et bien qu'elle ait réuni ensemble dans le cadre d'un assez 
long poéme, comme p. ex. dans Les Dits de Sublime (voy . p. 28) , un 
grand nombre de ces senlences, la poésie didactique norraincy du 
moins celle de répoquc paienne ,, n'a cependant pas pu produire un 
poéme étendUy embrassant dans une unité poétique les préceples 
qui coDStiluaient le corps de doclrine de la sagesse normande. 

§ 18« Transmlssioit des poé«ies norraineii* — Les 
peuples d'origine ^éíi^ue^^ossédaient, méme avant leur premier éta- 
blissement dans le Nord, une écriture qui élait dérivée de l'ancien 
alphabet grec et dont les caractéres portaient, dés le huiiiéme siécle 
denotreére, le noni de runes (norr. mnar^ tradilionnelles, mysté- 
rieuses, voy. § ii). Mais cette écriture runique ne servmi paspour 
les besoins journalierSy et l'usage méme en était si peu répandu que 
les caractéres runiques, inconnus généralement au peuple, étaient 
employés communément par quelques adeptes dans les opéra- 
tions de la magie (voy. p. i3). Voilá pourquoi, bien qiie les Scan- 
dinav'es possédassenl déj5, dés le cinquiéme siécle de notre ére, 
un certain nombre de poésies, cés poésies n'élaient pas écrites, et 
elles n'avaient pas besoin de Tétre, puísqu'il suffisait, dans Tétat 
de civilisation d'alors, de les transmettre de vive voix (voy. § 5) 
et de mémoire, comme cela eut \\e\x aussi, entre autres, pour les 
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rbapso^ies épiques et les plus anciennes poésies lyriques des Hin- 

dous, des Grecs et des Arabes. Ge mode de transmission fut cause 

que beaucoup de ^pésies norraines se perdirent déjá bien avant le 

neuviéme siécle y époque oú elles auraient pu passer en Islande avec 

les colons norvégiens. Plus tard, une autre cause ne contribua pas 

moins á fairedisparaitre encore un assez grand nombre de ces monu- 

ments poétiques norrains. Le christianisme introduil dans le Nord, 

en Danemark, en Suéde et en Norvége, devait nalurellement pros^ 

crire dans ces pays rancienne poésie qui était si intimement liée 

aux tiaditions du paganisme et á la religion d'Odinn, de Freyr et 

de Thór. Dés lors le peuple n'apprit plus par cœur les chants na- 

tionaux , et les poétes ne voulurenl ou n'osérent plus chanter les 

anciens dieux , ni célébrer les traditions mythologiques des paíens. 

G'est pourquoi nous ignorerions sans doute entiérement ce que c'é- 

tait q[ue Fancienne poésie norraine ainsi que les traditions mytholo- 

giques, épiques et didactiques qui en constítuaient lefond, si 

cette poésie n*avait pas trouvé une nouvelle patrie et comme un 

refuge assuré pour quelque temps dans l'ile d'lslande. Gependant 

il importe de remarquer que les poésies norraines quí ont pu étre 

sauvées en Islande n'étaient déjá xAus qu'une partie de celles qui 

étaient encore répandues dans les pays du Nord el qui, aprés avoir 

d'abord échappé á la destruction causée par la nouvelle foi, fíhirent 

par disparaitre peu á peu et de la mémoire et de la tradiiíon popu- 

laire. Dés le onziéme Siécle , les poésies norraines transportées en 

Islande et qui, á cettc époque, s'étáient encore uniquement conser- 

vées ettransmises par la tradition orale, furent bientótaussi expo- 

sées dans cette ile aux mémes dangers qui les menagaient dans les 

autres pays scandinaves déjá convertis au christianisme. En eíTet, 

la religion du Ghrist ne tarda pas á étendre également son empire 

jusque sur cette ile lointaine. L'ÉvangiIe fut adopté par le peuple 

islandais dans Tassemblée générale (norr. althing) tenue en ranlOOO 

de notre ére. Le christianisrae ayant été adopté á l'unanimité en 

Islande, on allait oublier les traditions mythologiques , épiques et 

didactíques du paganisme vaincu , ainsi que les pocsies norraines 

qui ne se transmettaient encore que de vive voix. Gependant, 

tout en détournant le gout du peuple de tout ce qui rappelait le 

polythéisme norrain, TÉvangile contribua puissamnient á conáer- 

ver en grande partie ce qui restait encore des anciennes traditions 

2 
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et des poésíes du paganisme abandonné. C'est qu'avec le Qhi istia- 
nisme naquit en Islande Tesprit líttéraire ou rérudiiion , et que 
s'introduisit et se répandit i'usage de récriture latine, qui, comme 
écriture cursive et commode, était de beaucoup plus propre, que 
n'aurait pir rélre récriture runique, á conserver les anciens rao- 
numents litléraires. Aussí, dés le onziéme siécle, non-seulement 
on commenga en Islande á écrire des annales et á traduire des 
livres latins, on eut aussi soin de recueiilir de la bouche du peuple 
et de rédiger par écrit les traditions et les poesies anciennes. 
Parmi les clercs érudits de cette époque se dislíngua principale- 
menl le prétre Sæmunð , fils du prélre Sigfus. 

CHAPITRE IV. 

LES DEUX EDÐÁS, LEUR AGE RELATIF. 

§ 14. Sœmund le saTaiit et ^norri fllíi de Sturla. — 

Sæmund naquit en Islande, en 1057; il fut surnommé par ses com- 
patriotes le savant (norr. inn fródi) á cause des connaissances éten- 
dues qu*il avail acquises pendant ses voyages et son séjour en Alle- 
magne, en France ei en Iialie. A Texemple de son compatriote Ari, 
surnommé, comme lui , le savant , Sæmund étudia principalement 
l'histoire de la Norvége, qui était la mére-palrie des Islandais. II 
mourut en H33, laissant inachevés quelques travaux hisloriques 
et littéraires dont aucun n'existe plus de nos jours , du moins sous 
son nom. Cependant il est bon de dire que la tradition vulgaire en 
Islande lui atlribua la composition du poéme les Chants de Sélei 
la formation du recueil connu sous le nom de Edda de Sœmund. 
Quant á la formation du recueil de VEdda, de fortes raisons nous 
empéchent de Tattribuer á Sæmund. En effet, si cet érudit, comme 
on le prétend, s'est occupé d*un tel travail, il a pu seulement 
commencer la forraation d'un recueil de celle espéce , et il a tout 
au plus rassemblé cinq ou six des poémes renfermés maintenant 
dans VEdda qu'on lui attribue. Car si Sæmund avait laissé effec- 
tivement parmi ses écrits le recueil de poésies actuel dont on ledit 
Tauteur, cette collection auraít certainement été connué des éru- 
dits en Islande et dans le Nord , et ces auteurs n'auraient pas man- 
qué de ía citer et de lui faire des emprunts. Or, le plus érudit de ces 
écrivains, Snorri íiis de Sturla, qui florissait au commencement 
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du (reiziéme siécle, ne connaissail pas rJEdída ou le recueil qu*on 
attribue á Sæmund; il ne le cite dans aucun de ses écrits, bien 
qull eut eu souvent occasion de parler de cet ouvrage s'il ravaU 
connu, et il l'eút certainement connu si le recueil avait existé de 
son temps. En effet, Snobri, né en Islande en Ji78, entra á Táge 
de qualre ans, comme fíls adoptif, dans la maison deJóN, petii-fíls 
de Sæmund. Jón étaít á la fois riche, le plus grand érudit de son 
temps en Islande et possesseur d'une belle collection de manuscrits 
provenant de son a'íeul Sæmund; il mit sans doute celte biblio- 
théque á la disposiiion de Snorri, son fíls adoptif ou nournsson 
(norr. /ðsírí), lequel y aurait certainement trouvé le recueil de 
VEdda^ si Sæmund avait laissé réellement une collection semblable. 
Snobri l'aurait trouvé d'autant plus facilement que, par suite de 
ses études historiques et mythologiques , il recherchait avidement 
les anciens poémes norrains. Or, ce qui prouve que Snorri, qui, 
dans Toccasion , citail dans ses ouvrages tous les chants qu'il con- 
naissait, n'a jamais eu en main le recueil que nous possédons sous 
le titre de Edda de Sœmmd^ c'est que les citations qu'il fait des 
onciennes poésies mythologiques et épiques présentent souvent 
des ieQons toutes différentes de celles qu'on trouve dans ce recueil. 
II y a plus : Snorbi ignore l'existence du plus grand nombre des 
poémes contenus dans VEdda de Sœmund, Des trente-neuf poémes 
que nous possédons dans ce recueil, Snorri n'en connait que six , 
savoir : i<>quelqués fragments dela Visionde la Lóuve (Völu-spá, voy. 
§ 45) ; 2^ le Chant de Hundla (Hyndlu-liód) ou la Petile vision de la 
Louve ( Völu-spá hin skamma) ; 3° les Dits de Sublime (Háav-mál) ; A^ les 
DitsdeGrimnir(Grimnis-mál); 5<>les Ditsde Vafthrudnir (Vafthrud' 
nis-mál)^ et 6<* \e Voyage de Skirnir (Skimis-för). Enfin Snorri a 
ignoré jusqu'au nom de Edda, qu'on ne trouve dans aucun de ses 
écrits et qui, chose digne de remarque, ne se rencontre dans 
aucun écrit norrain ou islandais antérieur au quatorziéme siécle. 
§ 15« li'Edda de Snorri. — Le recueíl de trailés mytholo- 
giques et philologiques connu sous le nom de Edda de Snorri 
fut composé, á la fín du tréiziéme siécle, sans doute par un 
érudit islandais qui voulut réunir ensemble, avec ses propres 
travaux, lesécrits mythologiques et philologiques de Snorri et du > 
neveu de Snorri , Olaf, surnommé le Skalde blanc (novv. hvita- 
skald).M2is cequi prouve quel'Eíida de Sworri exisiaitdéjá comme 

2. 
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recueil etsous ce títre dans la seconde moitié du quatorziéme siécle, 
c'est que dans le poéme islandais intitulé Lilta (le lis), qu'on attri- 
bue á Eystein fi!s d'ARNGRiM, vers 4360, les préceptes poéliques 
sont appelés Régles de VEdda , évidemment par rapport hVEdda 
de Snorriy qui renfermait des Iraités de versification, de rhétorique 
et de langage poétique oú élaient énoncés ces régles ou ces pré- 
ceptes poétiques. C'est par la méme raison que, dans le poéme d'AR- 
NAS fils de JÓN, qui florissait vers iSlij Tart poétique esl appelé 
Vart de l'Edda (Eddu-lisi), Le mot Edda en langue norraine signifiait 
grand'mérej aieuley et , cómme titre d'ouvrage, il désignait le livre 
qui , semblablé á une a'íeule ou personne ágée sachant raconter les 
histoires et les tradiiionsdu passe, contenait d'^anciennes histoires 
ou d'anciennes traditions. Le titre féminin de Grand*mére , A'ieule^ 
signifíant Narratrice , était préféré au masculin A'ieul dans le sens 
de Narrateur ou Conteur ágé, parce que, en langue norraine, le 
mot qui signifiait livre (bók) élait du genre féminin , de sort^ que 
les Islandais donnaient de préférence aux Hvres des titres formés de 
noms féminins. C'est ainsi , par exemple, que le célébre recueil de 
lois islandaises a regu le litre de L'oie grise (Grá-gás)y d'abordparce 
que ce nom, étant féminin, convenait bien h un titre de iivre, 
et ensuite paree que ce nom, par sa signification , exprimait sym- 
boiiquement Tantiquité respectable des coutumes recueiUies dans 
ce code, Toie grise d'Islande étant le symbole de i'antiquité, á 
cause de la longévité qu'on attribuait á cet oiseau. Pour des raisons 
seinblables, on a donc du préférer également le nom á'A'ieule (Edda) 
á celui de Grand-pére, qui , chez nous, serait plus convenablement 
choisi pour servir de tilre 5 un ouvrage renfermant d'anciennes his- 
toires (Cf. Walter Scott, Tales of a grand-fathei^). Le litre de Edda 
(Vieille narratrice) fut d'abord donné á la coilection d*écrits qui est 
connue sous le nom de Edda de Snorri, et cette collection eut ce 
titre, parce qu'elle contenait diíférents traités qui renfermaient 
d'anciennes histoires et traditions, et surtout parce qu'en téte du 
recueil figurait un traité de Snorri iatitulé la Fascinaiion de Gulfi , 
dans^ lequel ii exposait les traditions de rancienne mythologie nor- 
raine, lesquelies étaient le sujet ordinaire des récils faits dans les 
veillées d'hiver par les personnes ágées. 

§ 16« li'Eddade Sœmund. — Quelque lemps apréslaforma- 
tion de VEdda de Snorri^ fut composé le recueil de pbémes auquel 
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on donna le titre de Edda de Sœmimd. Ce qiii nous porte á croíre que 

YEdda de Snorri , contrairemenl á Topinion généralement adoptée á 

ce sujet, a existé avant rJEdda de Sœmund^ ce sont les raisons induc- 

lives suivantes (voir Poémes tslandais, p. 17). D'abord, lorsqu'on 

compare rintroduction en prose du poeme intitulé les Sarcasmes 

de Lokiei renfermé dans VEdda de Sœmund, avec le chapitre 33 

du traité du Langage de la poésie (Skaldskaparmál) contenu dans 

VEdda de Snorri, on est frappé de trouver quelques circonstances 

rapportées en des lermes presque identiques dans Tun et Tautre 

écrít. Celle co'íncidence ne saurait étre fortuite : on découvre aisé- 

ment que Tauteur de l'inlroduction du poéme eddique a emprunté 

ces parlicularités au traité du Langage de la poésie. En effet, les 

détails rapporlés sont bien á leur place dans ce traíté, tandis qu'ils 

sont déplacés dans rintroduclion du poéme. On doit donc induire 

de 15 que ces délaíls et les termes qui les exprimaient ont passé 

du traité dans rintroductíon , et que i'auteur de celle-ci a eu entre 

les mains le traité et, par conséquent, VEdda de Snorri qui le 

renfermait. Or, l'auteur de l'introduction estleméme que ceiui qui 

a composé le recueil appelé Edda de Sœmund, puisque les intro- 

ductions ou préfaces n'ont été sgoutées aux poemes qu'á titre de 

commentaires, et elles ont été naturellement ajoutées par celui qui 

a fait et publié la coUection de ces poémes. L'auteur du recueii de 

VEdda deSœmund a donc eu entre les mains VEdda de Snorri; et, 

par conséquent, VEdda deSnorri a existé avant VEdda deSœmund. 

S'il en est. ainsi, il suit de lá que le títre áe Edda a été origi- 

nairement donné á VEdda de Snorri ou á VEdda en prose, et que, 

plus tard seulement, il est aussi devenu, par imitation ou par 

emprunt, le titre du recueil de poésies ou de VEdda de Sœmund, 

i'un et l'autre recueil renfermant également d*anciennes histoires , 

le premier, des histoíres my thologiques en prose ; le second , des 

histoiresépiquesetmythologiqaes en vers. Comme lapremiéreEdda 

portait le nom de Snorri, ia seconde regut celui de Sæmund, soit 

que Tauteur du recueil de poésies voulut indiquer par lá que cette 

coUection avait déjá été préparée ou commencée par Sæmund 

(voy. p. 18), soit qu'ii sentit le besoin, pour recommander au íec- 

teur son ouvrage, de mettre en téte du recueil un nom tel que 

celui de SæmUnd, qui ne fut pas moins illustre <Iue celui de Snorri. 

D'aprés ces raisons, et contrairemerit á l'opínion généralement 
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adoptée par les scandínavistes, noiis soinmes donc obligés d'ad- 
mettre : i^ que le recueil de VEdda de Sœmund n'a pas été com- 
posé par Sæmund, mais qu'il a été formé seulement au com- 
niencement du qualorziéme siécle; 2^ que la formation du recueil 
altribué á Sæmund et le titre de Edda de Sœmund sont postérieurs 
á la formation du recueil attríbué á Snorri et au titre de Edda 
de Snorri. 

CHAPITRE V. 

LES CHANTS DE SÓL. 

§ 19« Sœmuiid auteur deii Cliants de §Al« — UEdda 
de Sœmund renferme les poémes norrains mythologiques , épiques 
et didactiques qui, au commencement du quatorziéme siécle, exis- 
taient encore en Islande et ont encore pu éire recueillis de la 
bouche du peuple, pour étre consignés et conservés par écrit^ Dans 
cetle collection de poémes norrains qui existe pltis ou moins com- 
pléte dans ies anciens manuscrils qui nous restent^ soit sur parche- 
min, soit sur papier, se irouve aussi un poéme islaiidaís, qui différe 
sous beaucoup de rapporls de tous les autres poémes eddiques du 
inéme recueil : c*est le poéme intítulé les Chanls de Sól (Sölar liöd), 
La tradition vulgaire en Islande attribuait la composition áes'Chanís 
de Sól au prétre Sæmund. II importe de savoir tout d'abord si 
Tcxamen criiique du poéme confírme cette donnée de la tradition. 
Or, I*" il esl évident que rauleur des Chanls de Sól était chrétien; 
car, tandis que les autres poémes de YEdda en vers renfermenl 
des traditions du paganisme et datent d'uneépoque antérieure á la 
colonisaiion de Tlslande , les Chants de Sól renferment des pensées 
et des doctrines chréliennes et ont donc du étre composés néces- 
sairement par uu poéte qui était lui-méme chrétien. Ensuíte, 
2<» comme ce poéme ne s'est irouvé qu'en Isiande et que nulle part 
aiUeurs, dans leNord , il n'existede traditíon concernant ce poéme, 
c'est dans Tlslande qu'il a du étre composé et aprés rintroduction du 
christianisme dans cette ile. S^ L'auieur du poéme était non-seule- 
ment un Islandats chrétien^ mais tout porte á croire qu*il était méme 
un ecclésiasiique, Gar, d*abord, les clercs seuls eurent assez de 
loisir et d'instructioh littéraire en Islande, pour s*occuper de poé- 
sie , d'histoire et d*archéoiogie , et ce fut seulement plus tard que 
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des laíques , tels que Jón et Snorri, purententrer daus la voie que 
leur avaient frayée leurs maiires et prédéeess.eurs , les ecclésias- 
tiques y tels que Ari et Sæmund. Ensuite , ce qui prouve encore que 
l'auteur des Chants de Sól était un ecclésíastique, c'est sa prédílec- 
tion marquée et exprimée clairement dans le poéme pour tout ce 
quí tient au dogme , au culte et au sacerdoce chrétien. ¥ Le prétre 
chrétien, auteur des Chants de Sól^ a du vivre dans la prémiére 
moitiédu douziémesiécle; ear, d'abord, c'est seulement á cette 
époque quecommenga la liltérature chrétienne en Islande, et en- 
suíte, ce quf nous porte *i ci^oire que rauteur du poéme n'a pas 
vécu postérieurement á celle époque, c'est qu'en parlant de l'Enfer, 
et tout en assignant sept séjours á cet Enfer, ii énumére cependant 
iieujfclasses de pécheurs ou de damnés , ce qui fait supposer avec 
raisoD qu'il ne connaissait pas encore la fixaiion des péchés capi- 
taux au nombre de sept^ nombre qui fít établir sept séjours cor- 
respondants dans l'Enfer. Or, audouziéme siécle, révéque de Pa- 
ris et le discipte d'Abailard, Pierre le Lomrard, qui mourut en 
1164, établit , d'aprés Cassien et Grégoire-le-Grand, sept péchés 
capitaux, et ce nombre fut adopté depuis dans la théologi^ ou 
doctrine scolastíque et orthodoxe. 11 est donc probable que Tau- 
teur des Chants de Sól a vécu au commencement du douziéme 
siécle, avant que la doctrine ou le dogme des sept péchés capitaux 
ait pu étre connu du clergé dlslande. 5"" Eníin une parlicularité 
renfermée dans les Chanis de Sól nous fait croire que Tauteur de 
ce poéme, prétre chrétien islandais du commencementdu douziéme 
siécle, est précisément Sæmund fíls de Sigfús. Cette particularilé 
consiste en ce que rauléur du poéme place au premier rang parmi 
les bienheureux du Paradis ceux qui se sont montrés dans leur vie 
terrestre bienfaisants ou libéraux envers VÉglise^ et que le second 
rang ensulte, 1-auteur Tassigne á ceux qui ont été bienfaisants en ' 
général, c'est-á-dire charitables envers les pauvres. Cette particu- 
larité indique assez clairement que rauieur du poéme, prétre 
chrétien, a vécuá une époque oú les Églises en Islande, soit les 
ecclésiasliques , ne jouissaient pas encore de revenus fixes - ou de 
dixmes , de sorHé que le clergé islandais , pour sa propre subsís- 
tance et pour rentreiien du culte , était encore obligé de faire ap- 
pel á la générosité des laiques et de provoqiier la libéralité des 
fídéles. Or, en 1096, révéque de Skaltholt, GissuR fíls d'ISLEiF, 
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d'aprés les conseils et avec la coopération du prétre Sæmund íils de 
SiGFús , fit un projet de loi, d*aprés lequel les fidéles devaient payer 
á rÉglíse la dixiéme pariie de leurs valeiirs tant mobiliéres 
qulmmobiliéres. Sur la proposition de Vhomme de loi (norr. lag- 
madr) Márk fíls de Skeggi, ce projet fut adopté á Funanimité 
dans Tassemblée générale (norr. alíhing)^ et il fut inséré , en ii23, 
comme ayant force de loi , dans le code eccléslastíque rédigé par 
Thóklak fils de Ketill (voy. Sturlungasaga ^ 4, 2; Hungurvaka^ 
cap. 6; Kristnisaga^ p. iiO). II est donc trés-probable que rauleur 
des Chants de Sd/, qui dans ce poéme recommande sivivement les 
dons volontaires faits á TÉglise^ soit précisément le pr^tre Sæ- 
MUND qui fut , un peu plus tard , le privcipal promoteur de la loi 
sur les díxmes. Comme il s'agit dans le poeme de dons volontaires 
faits á rÉglise par des hommes pieux, et non de contributions exi- 
gibles en vertu de la loí des dixmes, il esl évident que les Chanis de 
Sól furent composés par Sæmund avant Fannée ii23, c'est-á-dire 
avant Tépoque oú la loi sur les dixmes fut promulguée. Gar sí, lors 
de la composition du poéine, la sanction de cette loi avait déjá eu 
lieu f il eút été peu convenable d'assigner la premiére place an ciel 
á ceux qui dans leur vie terrestre auraient payé rimpót , car ils 
n*auraient fait rien d'exlraordinaire qui eút méritécette récompense 
que leur fait donner le poéte. En résumé, Texamen crítíque des 
Clpants de Sól confírme en tous points la tradítion vulgaire, d'aprés 
laquelle ie prétre Sæmund est dit étre Tauteur de ce poéme, et 
comme cette tradition a un caractére positíf, nous la tíendrons do- 
I énavant pour vraie jusqu'á la preuve du conlraire. 

§ 19. But didactique du poSme. — L'auteur des Chants 
de Sól, c*est-á-dire le prélre Sæmund fíls de Sigfus, en composanl 
ce poéme, avait pour bút d'inculquer á ses compatriotes certaines 
vérilés de la morale chrétienne, qu'il jugeait élre pour eux les plus 
importantes et les plus propres á corriger soit leurs habitudes 
vicieuses, soit leurs mœurs encore entachées de paganisme. Gar, 
raalgré Tintroduction de TÉvangile, le paganisme dominait encore, 
sihon dans la foi, du moíns dans le caraclére et dans les mœurs 
du peuple. Les Chants de Sól ont donc un but essentíellement 
didactiqiie, savoir : Venseignement de la morale chrétíenne ; et c'esl 
pourquoi ce poéme se raltache aux poémes didacliques du paga- 
nisme norráin , bien qu*il leur soit opposé par les principes el les 
préceples qu'ii expose. 
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Du temps de Sæmund , íl n'y avait encore en Islande que des 
clercs et un trés-petít nombre de laiques lettrés qui sussent lire et 
qaí voulussent s'instruire en lisant des traités moraux ou scienti- 
íiques. Quant au peuple , entiérement illettré , íl ne pouvait s*íns- 
truire par la lecture ; pour lui inculquer certaines vérités, il fallait 
donc s'adresser á lui de vive voix par ia prédication, ou bien lui faire 
apprendre par cœur et chanter des poésies renfermant etexposant 
des vérités utiles. Yoilá pourquoi, en général, la poésie didactique 
dans TAntiquité , en Orient et au Moyen Age , tenait lieu , pour le 
[)euple» du discours moral, de la prédicaiion relígieuse, de l'ensei- 
gnement dogmatique et du traité philosophique. Aussí, de tout 
temps, aux chansons populaires renfermant des doctrines paíennes, 
les docteurs chrétiens ont-iis su opposer despoésies qui exprimaieni 
le dogme et lá morale de rÉvangile, et qui étaient composées de ma* 
niére á pouvoir étre chantées sur les airs des chants du paganisme. 
C'est ainsi, par exemple,i]ue saint Ephrem, qui mourut en379, com- 
posa pour le peuple des chants dogmatiques dans le but de détruire 
ou d'aíTaiblir du moins riniluence, selon lui, pernicieuse des chan- 
sons hérétiques dugnosticisme. Sæmund; en composant son poéme, 
eut également pour but d'opposer aux chants didactiques du paga- 
nisme norrain, des chants exprimant ies principes de FÉvangile, 
et pour cela il divisa son poéihe en un certain nonibre de petites 
piécesde versqui toutes pouvaient étre chantées. La forme poétique 
adoplée par Sæmund pour son œuvre n*était donc qu'un moyen pour 
mieux atteindre le but moral. G'est anssi au point de vue moral du 
traité religieux, et non au point de vue purement esthétique de la 
poésie qu'il convient de juger et d*apprécier les Chanls de Sól. 
Celte œuvre , comme en. général la plupart des poémes didac- 
tiques , ne tient á la poésie que par la forme. On n'y trouverait 
pas facilement les beautés qui font le charmé de la poésie pro- 
prement dite. Ce poéme intéresse cependant tout lecteur intelli- 
gent; mais il Tintéresse au point de vue philosophique elhistoriquc 
plutól qu'au point de vue poétique. D'un cóté, c'esl une œuvre des 
temps passés , qui comme telle éveille notre curiosité de philosophe, 
et de l'áutre elle nous captive moins par la nouveautédes penséesque 
par roriginalité de l'ensemble et la singularité de la forme. Néan- 
moins, au point de vue de l'art, les Chants de Sól ne sont point 
dépourvus d'un mérite réel : la conceptíon et la disposition des 
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parties sont íngénieuses; la mise en œuvre est habile el le style, 
símple et sévére, est toujours approprié au sujet. L'auteur lyi- 
méme prise surtöut dans son poéme la véi*ité du fond et la nou- 
veauté de la forme (voir la derniére strophe). Aussi a-t-il choisí 
pour son œuvre un titre mystérieux qui dul rappeler á la fois que 
Tobjet du poéme étaít la sagesse chrétlenne, et que la forme poé- 
tique du chant n*y était qu'un moyen pour mieux répandre et 
inculquer ces vérités bienfaisantes. . • 

§ 19. Du titre du poéme. — Les anciens poémes norrains, 
dont un certaiu nombre se trouve dans le recueil áeVEdda de Sœ- 
mund , ne portaient ni des noms d'auteurs ni des ikres proyenant 
des auteurs eux-mémes. C'est que le fond de ces poémes n'ap- 
partenait pas á l'invention individuelle, mais á la tradition natio- 
nale, el la forme n'apparlenait pas non plus en propre á l'auteur, 
mais elle était calquée sur les expressions et les formules épiques, 
également traditionnelles. Le travail individuel du poéte n'entrait 
donc que pour une faíble part dans la composition et la rédaction 
du poéme, et par conséquent cet auteur n'avait pas á aitacfaer 
son nom á une œuvre qui, á tout prendre, lui était si peu person- 
nelle. D'ailleurs, la forme primitive de ces poémes n'étant pas 
fixée par l'écríture, mais seulement transmise par la tradition 
orale (voy. p. 5) , elie dut , en passant dans le cours des siécles par 
la bouche d'un grand nombre de rhapsodes, étre modiíiée et re- 
maniée avec plus ou moins de talent et de liberté par tous ceux qui 
récitaient ou chantaient ces poémes traditionnels. Or, comme le 
travail poétique, sans casse renouvelé, était tout aussi personnel et 
individuel dans le dernier chanteur ou rhapsode comme dans le pi*e- 
mier, la tradition non-seulement ne pouvail pas revendiquer pour un 
seul auteur, comme lui appartenant en propre , ce qui était l'œuvre 
ci)mmune de toute une série de poétes, mais elle n'eut non plus 
aucun intérét á connaitre et á transmettre avec le poéme le nom du 
premier auteur ou concipient, Ensuite, de méme que ces poémes ne 
portaient pas de nom d'auteur, ils ne portaient pas non plus de 
litre donné par l'auteur. En effet , comníe le premier auteur d'un 
chant avait produit cette.œuvre en la recitant devant un auditoire 
qui connaissait d'avance le sujet de ce chant, parce qu'il reposait sur 
la tradition , il n'avait pas besoin de désigner son poéme improvisé 
par un títre particulier indiquant le sujet. G'est seulement plus 
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tard, lorsque ce chant fut redemandé et reproduít, qu'íl fallut, 
pour le désigner et le dislinguer des autres poémes traditionnels , 
lui donner un nom ou un titre particulíer. On chercha donc et 
l'on trouva des títres plus ou moins précis et siguiíicatifs. Les 
tiíres les mieux choisís étaient naturellement ceux qui expcimaient 
directement le sujet du poéme, comme, par. exemple, les titres 
soivants : La Vigion de la Louve (norr. Völu'Spá)^ VEocpédition de 
Skimir (norr. Skirnis för)^ les Sarcasmes de Loki (norr. Loka'Senna), 
la Douleur de Godrune (Godrúnar'harmr) ^ etc, etc. D*autres titres 
avaient une signiGcation moins précise ou moins explicite. Tels 
étaient les titres qu*on donnak á la plupart des poémes cycliques^ 
á des rhapsodies ou épisodes épiques qui se rattachaient par leurs 
sujets au cycle épique de tel dieu ou de tel héros. Ces poémes cy- 
cliques, comme la poésie épique en général, avaient un caractére 
lyrico-épique (voy. p. 45); ils n'étaient donc ni chantés musica- 
lement (all. singen)^ ni racontés prosaiquement (all. sa^^n), mais ils 
étaient déclamés sur un ton moilié chantant moitié'oratoire ; c'est 
ce qu'on appelait prononríT (norr. kvida), et c'est pourquoi une 
lelle rhapsodie épique portait le nom général littéraire de Pro- 
noncée (norr. kvida). Aussi donnait-on á ces rhapsodies le titre de 
kvidtty précédé du nom du dieu ou du héros au cycle épique du- 
quel le.poéme se ratiachait. Ainsi, au lieu du titre de Vision de 
Gripir (norr. Gripis-spá), on disait aussi Sigurdar-kviday parce que 
ce poéme était un épisode du cycle de Sigurd. Au lieu du titre de 
Vengeance de Godrune (norr. Godrunar-hefna) , on disait aussi Alla' 
kvida^ parce que c'était uue rhapsodie du cycle épique á*Atli. Au 
lieu du titre de Rentrée du Marteau (norr. HamarS'heimt), on disait 
aussi Thryms'kvida , parce que c'était un épisode du cycle épique 
de Thrymr. Teiles étaient encore Torigine et la signifícation des 
titres de Hymis-kviday VegtamS'kvida, Völundar-kvida, Helga-kviday 
Völsunga-kviday Godrúnar-kvida , Gygiar-kvida, etc. Lorsque le 
poéme n'élait pas prononcé, niais chanié d'aprés un air déterminé 
(norr. lag^ fr. lay) avec accompagnement d'instruments de musique, 
on le désignait plus particuliérement par le nom de chant (norr. 
hliod, liód^ audition, angios. leoihj all. lied). Ce nom de chantse rap- 
portait seulement au mode d'exposition du poéme, il n'impliquait 
nuUement que le poéme^ quant au sujet, dut avoir le caractére 
essentiel de la poésie chantée oulyrique, c'est-á-dire qu'il exprimát 
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avec enthousiasme des pensées et des sentiments a propos d'un 
sujet donné par la tradition ou par ractualité. Les poémes appelés 
chanís n'élaient donc pas lyriques par le fond ou la nature du sujet; 
ils avaient seulemeut le caraciére lyrico'épique propre á rancienne 
poésie norraine en général(voy. p. 45). Tels sont, parexemple, 
le Harbards'liód (Chant sur Harbard), qui renferme les paroles iro- 
niques échangées entre Thór et son pére Odinn, caché sous le 
nom de Harbard; le Hyndlu'liód (Ghant sur Hundla), dans lequel 
la prophétesse Hundía fait connaitre á Oitarr la généalogie de sa 
famille, et enfín le Forspialls'liód (Ghant sur la Prédiction) , dans le- 
quel les corbeaux d'Odinn prédisent obscurément la deslinée future 
du monde et ()es dieux. Dans tous ces poémes, il n'y a rien de 
proprement lyrique quant au fond, bien que tous portent le titre 
de liód, 

II y avait enfín une troisiéme espéce de poémes qu'on pouvait 
distinguer et des rhapsodies épiques (kvida) et des chanis (liód)^ 
parce qu'ils avaient un but dídactique trés-prononcé. G'est que 
quelque dieu, génie ou héros y était représenté comme donnant á 
quélque consultanl, soit un enseignement, soii un conseil, soit un 
oracle. Ges poémes étaient généralement composés sous forme de 
dialogue ou de colloque ; quelquefoís la parole y était alternative- 
ment au consultant el au répondant^ quelquefoís aussi uniquement 
au répondant, qui donnait sans interruption son enseignement, son 
couseil ou son avis á celui qui venaít le consulter. Gomme cet ensei- 
gnementétaitdonnédansdesoccasionssolennelles (voy. §105), ora- 
lement et d'une maníére concise, il fut désignédans la langue nor- 
raine par le mot mál (Dits, voy. §36), qui, entre autres signifíca- 
tions dérivées de la signifícation primítive de dits, prit aussi celle de 
enseignementy conseil, avis. Aussi les poémes de cette espéce eurenl- 
ils pour tilre le mot mál^ précédé du nom de la personne qui était 
censée donner renseignemQut ou le conseil. De la les titres de Háva 
má/ (DitsdeSublime), ya/í/irMdnis maí (Dils de Vafthrudnir), Grim- 
nr$ má/ (Dits de Grimnir), Alvismál, Fafnis máí, Fiölsvinns mál^ 
Sigurdrifumál, etc. Gomme renseignement qui faisait le sujetde ces 
poémes se rapportait ordinairement á des choses qui passaient pour 
des mystéres (rúnar, voy. p. 14), et que le répondant ne révélait 
ces mystéres qu'á rarlicle de la mort, ces dits étaient comroe un 
legs de sagesse fait par un moríbond, el comme des paroles ayant 
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d'antant plus d'autoríté qu'elles étaient prononcées á l'approche 
de la mort ^ dans un moment oú resprít prophétíque semble devenir 
plus clairvoyant. G'est pourquoi le titre de mái impliquait aussi quel- 
quefois le sens de derif^er enseignementy comme, par exemple, dans 
Vafthrudnis mály Alvismál^ Fafnis maly etc. £níin,comme les 
poémes^ renfermantledernierenseigDemenld'un moribond, avaient 
de Tanalogie avec d'autres oú Ton racontait les derniers moments 
d'un héros, le titre de mál fut aussi donné á des chants oú Ton retra- 
Qait , soit les derniers moments , soit les derniéres actions . soit la 
morl du héros, et quelquefois son entrée dans Valhöll (voy. § 86), 
comme, par exemple, dans YAlla mál^ le Hamdismál^ le Biarka 
málf le Hakonar má/, etc. EnGn, 1e titre de mál pouvait encore 
étre donné á un poéme oú le héros était censé parler lui-méme 
pour la demiére fois etprendre congé du mönde , comme, par 
exemple, dans le Kraku má/, qui renferme les adietix faits par le 
roi Ragnar Braie-velue á sa femme Kraka. 

Les dififérentes espéces de titres que nous venons d'énumérer 
existaient déjá dans la tradition á Tépoque oú Sæmukd composa 
son poéme didactique. A l'exemple des auteurs des anciens poémes 
norrains , ce poéte n'attacha pas lui-méme sou nom 5 son œuvre ; 
il abandonna á la tradition le soin de nous l^ désigner comme Tau- 
teur át%Chanis deSóL Mais, conirairement ík Tusage observé par ses 
prédécesseurs, il choisit lui-méme le titre de son poéme. jEt comme 
celte œuvre se composait de plusieurs parties traitant des sujets dif- 
férents, Tauteur ne pul pas trouver un titre général qui eut indiqué 
implicitement les divers sujets du poéme; il lui fallut se contenter 
d'indiquer par lé titre le genre de poésie auquel áppartenaient les 
différentes parties de rœuvre. Or d'abord, ce poéme, n'étant pas un 
épisode épique, ne pouvaitpas prendre le titre de hvifla. Gomme il 
appartenait au genre didactique et qu'il était présenté sous la forme 
d'unenseignement donné par le pére á son fils (voy. § 36), le titre de 
mál (Dit, Enseignement) lui aurait parfaitement convenu. Maiscomme 
les strophes du poéme étaient destinées á étre chantées et que, dans 
cette intention, Sæmund les avait composées sur d'anciens airs cón- 
nus ou populaires (voy. p. 25), il préféra lui donner le titre de liód 
(chants), et il employa ce mot au pluríel pour indiquer que le poéme 
se composait de plusieurs parties ou renfermait plusieurs chants. 
Ensuite, comme dans les títres de Harbards4idd, Hyndlu'liód^ 



30 INTRODUCTION. 

etc, la sighiíication de liód était encore déterminée par les noms 
de Harbardr et de Hyndla, Sæmund aarait bien pu, par analogié, 
donner á son poéme le tiire de Sigfús'liðd (Chants sur Sigfús), puís- 
que son pére, le prétre Sigfíis^ revenu de l'^tre monde aprés son 
décéSy étaitsupposé lui avoirdonné l'enseignement renfermé dans 
les dífiférentes parties des ChantsdeSöL Mais ce titre eút déplu comme 
étant trop explícíte ;^ aussi Sæmund en cboisit un autre plus énigma- 
tique, et cela d'autant plus volontiers que de son temps, pour des 
raisons que nous indiquerons ailleurs, on aímait surtout les titres 
quelque peu singuliers et mystéríeux (voy. p. 20). II remplaga donc 
le nom propre de Sigfús par le nom allégorique ou poétique de la 
Sagesse, dont Sigfús était en quelque sorle l'organe, et il désigua la 
Sagessesouslenom allégorico-myihologique deSóZylaquelley conime 
déesse du soleil {voy. § 122), pouvait passer pöur le symbole de la lu- 
miére, de la vérité et^ par suite, de la Sagesse. De lá le títre déíinitif 
de ChantsdeSól, qui expríme d'une maniére mystérieuse l'idée de 
Recueil de Chants destinés á enseígner la Sagesse, Aussi ce titre, mal- 
gré sa ressemblance apparente, n^a-t-il aucune analogie avec celuí | 
de Chant au Soleil (ital. Cantico al Sol^ Hymne á Dieu, le Soleil de 
l'univers), que porte un cantique de saint Frangois d'Assisi*. 

* Le Cantico al Sol, un des chants les plus anciens de la littérature poétique 
italienne , a été d'abord composé en prose par saint Francois d'Ássisi, et'plus tard 
il fut mis ea vers libres {versi sciolti) par un versificateur inconna (v. Iren. Affd, 
Dissert. su i cantichi di San Francesco). Ce chant n'est que le développement 
poétique de cette parole du psaume : que toute créature loue le Seigneur. 

Voici le texte et la traduction du Cantico al Sol : 

Altissimo, o^nipotentCy bonSignore! 

Supréme , omnipotent , bon Seigneur ! 

Tue son le laude , la gloria , lo honore et ogni benedictione ; 

Á Toi s«nt la louange , la gloire , l'honneur et toute bénédiclion ; 

A te solo se confano , 

A Toi seul elles sont dues, 

Et nullo homo é degno di nominarte. 

Et nul homme n'est digne de Te nommer. 

Laudato sia Dio mio Signore per" tutte le tue creature, 
Loué sois Dieu mon Seigneur par toutes Tes Créatures , 
Specialmente messer lo frate Sole , 
Spécialement par messire notre frére le Soleil , 
// quale giorna et illumina nui per lui; 
Lequel fait jour et par lui nous éclaire ; 

^C'est ainsi qu'il faut lire nécessairement au lieu de con tutte que portent les 
éditíons. 
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Le poéme íntítulé les Chants de Sól consiste en un sujet didactique 
traité sous forme poétique. Or, cette forme poétique implique la 
versifícation norraiiie que nous avons á expliquer maintenant. . 

CHAPITRE VI. 

yersifigation des chants de s6l. 

§ !90. De l'aiicieiiiie Teraiflcatioii liorraine. — La ver- 
sification ou Tari de la composilion de certains modes de vers ne se 

Et ello é bello et radiante con grande splendore ; 
Et il est beau et radíeux avec grande splendeur ; 
De te , Signore! porta significatione. 
De Toi, Seigneur! il porte ressemblance. 

Laudato sia mio Signore per suor Luna e per le Stelle , 

Loué sois mon Seígneur ! par notre sœur la Lune et par les Étoiles , 

II quale en cielo le hai formate chiare e belle. 

Toi qui, au ciel, les as formées lumíneuses et belles. 

Laudato sia mio Signore per frate Vento 
Loué sois mon Seigneur I par notre frére le Vent 
Et per VAire et Nuvolo 
Et par TAir et la Brume 
Et Sereno et ogni Tempo 
Et le Ciel serein et tout Temps 
Per le quale dai a tutte creature sostentamento. 
• Par lesquels Tu donnes á toutes créatures l'entretien. 

Laudato sia mio Signore per sitor Aqua , 

Loué sois mon Seigneur! par notre sœur l'Eau, 

La quale é molto*ulile et humile et preciosa et casta. 

Laquelle est moult utile et humble et précieuse et chaste. 

Laudato sia mio Signore per frate ^uocho , 

Loué sois mon Seigneur ' par notre frére le Feu , 

Per lo quale tu allumini la noctCy 

Par lequel Tu éclaires la nuit , 

Et ello é bello et iocundo e robustissimo e forte. 

Et qui est beau et joyeux et trés-robuste et fort. 

Laudato sia mio Signore per nostra madre Terra, 

Loué sois mon Seigneur ! par notre mére la Terre , 

La quale no sostenta et governa 

Laquelle nous nourrit et nous soigne 

Et produce divcrsi frulti 

Et produit dívers fruits, 

Et coloriti fiori et herba. 

Et des fleurs colorées et de l'herbe. 

Ce qui' suit dans les éditions ne fait pas partie de ce chant , mais forme deux 
piéces de vers distinctes, dont nous n'avons pas á nous occuper ici. 
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fornie et ne s'achéve pas (out d'un coup; comme toul autre art, elle 
se développe peu á peu , se perfectionne successivement , atleínt 
son apogée et décline ensuite. Le développement de la versification 
consiste, comme pour tout autre art, dans le mouvement pro- 
gressif vers une forme idéale qúi, dés rorigine, en est le type 
pressenti et imprime aux diííérents modes de chaque espéce de 
versification leur caractére individuel. Les moyens rhythmiques et 
phoniques employés dans chaque espéce de versifiqation pour com- 
poser les difierenls niodes de vers , sont 5 considérer comme les 
éléments constitutifs de cetle versification. Or, les éléments consti- 
tutifs de la versificalion norraiue ou les éléments qui, dés Torigine, 
ont déterminé le caractére et la nature parliculiére des différents 
modes de vers norrains, sont Vaccentiiation et Vallilération (voy. 
Puémes islandais, p. ii8á 145). La versificalion norraine, dés rori- 
gine, différait donc de la versifícation métrique ; elle n'était pas basée, 
comme célle-ci, sur le nombre déterminé et la mesure de quantité 
des syllabes. C'était, en opposi tion avec la versification métrique, une 
versification cadencé^ qui n*ajouta\t au langage ordinaire de la prose 
qu'un rhythme plus harmönieux produit par raccentuation , et un 
ornement phonique particulier, savoir rallitération. Ce sont donc 
racceniuation et rallitération qui, en se combinant et se modifiant 
diversement, ont produit successivement tous les modes o« es- 
péces dé vers usités dans rancienne versificalion norraine. Comme 
mode primitíf, idéal, antérieur h tous les modes particuliers quí 
en sont sortis , il faut considérer une espéce de disiique qui a du 
étre usité non-seulement chez les Scandinaves, mais généralement 
chez les þeuples gotho-germaniques. Voici le type idéal de ce 
distique ou la forme-modéle dont la phrase rhythmique de lapoé- 
sie norraine primitive tendait sans cesse á se rapprocher, sans 
cependant jamais y atteindre complétement : 






Ce type représentait proprement un dístique ou deux vers unis 
par le sens et divisés chacun en deux hémistiches; chaque hé- 
mistiche renfermait quatre syllabes accentuées et par conséquent 
au moíns huit syllabes, de sorte que chaque vers contenait au 
moins seize syllabes, et que le distique ou la phrase rhythmique 
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entiére en contenaíi au moins trente-deux. Par ss^ longueui* et par 
sott emploi dans ia poésie épique, ce mode primitif de la versiíi- 
cation norraine se*rapprochait assez du ffó^a sanscrit, qui se 
composait également de deux moitiés ou demi'gíókas (sanscr. ardha- 
(lókás) y dont chacune se divisail en deux hémistiches renfermant 
chacun huit syilabes. Ge mode primilif scandinave se rapprochait 
également de la forme de deux hexamétres accouplés ou réuuis 
par le sens et renfermant chacun de treize á dix-sept syllabes. 
Uais s'il y avait qneique analogie entre le type sanscrit, le type grec 
et le type norrain par rapport á la longueur de la phrase rhyth- 
mique, il y avait différence enlre eux par rapport au mouvement 
du rhythme. Gar, dans le pfó^a, le rhythme prédominant c'est Tiam- 
bique; daus rhexamétre, le rhythme prédominant c'esi le dacty- 
lique, et, dans le mode primitif norrain, lerhylhme prédominant 
c*est le irochaíque. Du reste, il n'y a jamais eu aucun rapport d1n- 
fluence historique entre ces trois types; chacun d'eux s'est formé 
indépendamment de Tautre ; et, s'ii y a des analogies entre eux , 
cela provient , non d'une origine conímune , ni d*une influence 
de l'une sur l'autre, mais de ce que ces formes de versification 
étant naturelles á la poésie épique, elles pouvaient et devaient se 
produire également et aussi spontan^ment chez les Scandinaves 
comme chez les Hindous et chez les Grecs. Ensuite, de mép^e qua 
du flóka dérivenl toules les espéces de vers sanscrits, et gue de 
rhexamélre homérique sont sortis tous les métres grecs, de méme 
aussi du mode primitif scandinave-se sont formés les plus anciens 
modes de vers norrains : en premier lieu , le Lai des vers antiques 
{Fomyrda'lag) ^ et ensuíte le Mode des chants (Lióda''háttr). 

§ !9t. I^e liai dem Ter« antiqueii. — La premiére trans- 
formation que subit le Mode primitif scandinave dont nous venons 
d'indiquer le type, c'est qu'au lieu de la forme de distique qu'il 
avait d'abord , il pril la forme de quatrain, de sorte que le modéle 
dont il se rapprocha plus ou moins dans la suite, sans cependant 
le reproduire encore complétement , éiait le type suivant ; 
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Dés lors, la phrase rhylhmique, le qjuatrain ou la slrophe (norr. 
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vi8a)y fi>t partagée en deux hémistrophes (norr. visu'helmingar), et 
chaque hémistrophe en deux Quarts (norr. fiordungr) , formant cha- 
cun un vers du quatrain. Dansle quatrain rapporté au distique dont 
il s'était formé, le deuxiéme ei le quatriéme vers étaient les parties 
finales des deux membres de phrase dont se composait Tancien 
dístique, et le premier et le troisíéme vers en étaient les parties 
initiales. A mesure que la versifícation norraine se développa et 
se perfectionna , ce quatrain tendit de plus en plus á prendre une 
forme plus exacte et plus réguliéré, c'esl-á-dire á se rapprocher 
du type ci-dessus indiqué. Maís cette plus grande régularité ou 
exactitude s'étabiit d'abord et de préférence dans les parties finales 
des deux vers de rancien dístique (ou dans le second et dans le 
quatriéme vers du quatrain) et ensuite dans les partíes finales ou 
dans rhémistiche final de chaque vers du quatrain. C'est, en effet, 
une loi générale qu'on remarque dans le développemenl de la 
versifícation, comnie de tout développement et perfectionnement 
rhythmique , que la régularité s'établit d'abord dans ies póles ou 
dans les parties finales de la phrase ou des membres de phrase. 
L'existence de celte loi est prouvée par les fails qu'on remarque 
dans le développement des différentes versifícations , et, pour la 
constater, il suffit de citer quelques exemples. Ainsi, dans la 
phras'e oratoire, la fín ou la chute est toujours plus régulíérement 
rbythmique et mieux cadeucée que le commencement. Dans les 
vershébraíques, qui ne sont autre chose que desphrases rhyth- 
miques ou cadencées, la partie finale appelée la pavse (héb. sðf' 
pasouk) est plus particuliérement réglée, au point de vue de l'har- 
monie et de la cadence. Dans le glóka sanscrít , la seconde partie 
de chaque ardha^loka est plus réguliérement construfte que la 
premiére. Dans Thexamétre grec ou latin, les quatre premiers 
pieds peuvent étre indifféremment des dactyles ou des spondées ; 
mais les deux demiers pieds sont invariablement et réguliérement 
des dactyles suivis de spondées. Dans le pentamétre , la premiére 
partie peut quelque peu varier, mais la deuxiéme parlie doit lou- 
jours étre invariablement la méme. Les vers arabes, qui, en gé- 
néral, sont réguliérement construits, le sont cependant encore 
davantage dans les derniers pieds. Pour s'expliquer une pareille loi, 
il faut se fígurer que le mouvement des pieds d'un vers ressemble 
en quelque sorte aux pas d'une troupe d'hommes, laquelle, au 
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commencemcnt, marche á pas ínégaux et sans ordre, mals qui 
enfin oii á la fin^ parvient h se metlre au méme pas ou á régler 
sa marche d'aprés le méme rhythme. Comme l'ordre et la régle 
s'établíssent plus facilement dans les parties finalesy celles-ci ob- 
tínrent aussi dans la versiíication une importance prépondérante, 
et c'est pourquoi c'est en elles que se déployérent plus particu- 
liérement les caractéres distinctifs de chaque espéce de versiíi- 
cation. Aussi, dans le quatrain norrain dérivé de Tancien dis- 
lique, lerhythme accenlué et rallitération, ces élémenls constitutifs 
de la versifícation norraine, se sont-ils établis avec plus d'exac- 
litude et de régularité dans le second hémistiche de chaque vers et 
dans le deuxiéme et le quatriéme vers du quatrain. Dans ces par- 
ties finales, le rhythme trochaíííue est plus réguliérement prédo- 
minant que dansles parties initiales, etrallitération non-seulement 
y^ est généralement mieux réglée , mais ce qui montre surtout 
rimportance prépondéranle de ces partíes finales, c'est que la 
lettre allitérante capitale (norr. höfudstafr) est placée dans le seeond 
hémtstiche , et les lettres accessoires correspondantes ou les états 
(norr. studlar) sont placées dans le premier hémistiche des vers 
(yoy.Poénies islandaiSy p. 426). Par suite de son rhythme trochaique 
et de sa composition á la fois libre et réglée, le quatrain norrain 
resta, comme Tavaitété le disUque ancien dont il était dérivé, le 
mode de versification ou le lai (norr. lag, loi, disposition, arran- 
gement) propre á la poésie épique. Les vers épiques étant les plus 
anciens, on les désigna dans la suite sous le nom de vers antiques 
(norr. fomyrdi); et c'est pourquoi le quatrain formé du distique 
primitif fut nommé le lai des vers antiques (norr. fornyrda-lag), 
Les "Norrains ne distínguérent d'abord que deux genres de poésie, 
savoir la poésie épique (lyrico-épique, voy. p. 48) el ia poésie 
didactique. Aussi employérent-ils le fomyrdalag dans les sujets 
épiques, et pour la poésie didactique ils formérent un second mode 
(norr. hátlr)^ qu'ils nommérent le mode des chants (norr. lióda' 
bátlr). 

§ 22. Iie Hlofle fle« €liiiiit« {Lidda'háttr). — De méme que 
la poésie didactique s'est formée et détachée de la poésie lyrico- 
épíque, avec laquelle elle était confondue dans l'origine , de méme 
le genre de versification propre á la poésie didactique, ou le lióda' 
hátir^ se forroa aussi du mode employé dans la poésie épique ou du 

3. 
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Fornyrdalag.*Les modifícatioDS que dut subír le Lai des vers an- 
tiques pour former ce Douveau mode, se moDtréreDtDatureliemeDt 
de préféreDce dans les parties prÍDCÍpales, c'est-á-dire daos les 
parties fínales ou daus le second et le quatríéme vers du quatrain. 
Le secoDd et ie quatriéme Quart án Fomyrdalag fureut raccourcis, 
de sorte que, par rapport á la longueur, ils devÍDrent en quélque 
sorte des hémistiches, en comparaison du premier et du troisiéme 
Quart, qui tous deux con^ervérent leur longueur primitive. En 
outrc, quaut á rallitératioD, il D'y eut plus, par suite de ces chan- 
gemcDtsde longueur, que deux lettres allítérantes, au lieu de trois, 
á savoír un seul étai correspondant á la lettre capitale qui suivait. 
Enfín, par la transposition de l'accent, un autre rhythme dut s'éta- 
blir daus les deuxiéme et quatriéme vers , lesquels prirent générá- 
lement le rhythme dactylo-spoDda'ique^ taudis que le premier et 
le troisiéme vers coDservéreDt, comme daDS le Lai des vers antiqu^s^ 
lerhylhmetrochaíque. Ed coDséqueDce de ces modifícations, il yeut 
d'abord daDS le lióda'háttr différéDce eDtre les deuxiéme et qua- 
triéme vers d'uD cólé , et le premier et le troisiéme vers de l'autre, 
quaut á la loDgueur, quaDt á rallitératioD et quaut au rhythme. En- 
suite, de méme qu*il y avail uue différeDce marquée cDtre le pre- 
mier et le troisiéme vers et les vers deuxiéme et quatriéme ^du 
liióda-háttr par rapport á la compositioD rhythmique, i1 y eut 
aussi aDtithése CDtre ce mode de versificatioD et le Lai des vers 
antiques par rapport á remploi que Tod fít de Tud et de Tautre en 
poésie\ Le fomyrdalag , á cause de l*uDÍformité plus graDde .de 
ses vers, coDvenait mieux au récit épique; le lióda-háttr^ par^ 
suite de son plus graud mouvemcDt résultanl de ralternation de 
vers longs avec des vers petits, était plus approprié á la poésie de 
sentiment et de pensée ou á la 'poésie lyrique (norr. liód) et á la 
poésie didactique (norr. mál, voy. p. 28). Aussi les poémes nor- 
rains du genre lyrique et du genre didactique furent-ils composés 
d'aprés le lióda'háttr, et comme ces poémes, surtout ceux du 
geure lyrique (liód, chaut), étaieDt chaDtés, ce mode de vers regut, 
pour cette raisoD, le Dom de Mode des chants (Dorr. lidda''háttr). 11 
est vrai que 1e caractére de quelques-uns de ces chants était en- 
core quelque peu épique (voy. p. 28), et c'est pourquoi ces poémes, 
tels que le Earhardsliód^ le Hyndlulidd^ etc, bien qu'ils fussent 
íntitulés liðd (chant) , furent cepeodaDt CDcore composés dans le 
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mode épique du fomyrdalag. Maís les poémes eddiques intitulés 
mál^ tels que le Hávamálf le Grimnismál^ ie Vafihrudnismál^ eic, 
qui avaient un caractére didactique plus prononcé, furent tous com- 
posés dans le Mode des chants, II y eut donc entre le fomyrdalag 
épique et le lióda'háur lyrique et didactique la méme dififérence 
qu'entre rhexámétre employé dans la narration, et le pentamétre 
employé dans la poésie de réflexion^ ou bien encore la méme dif- 
férence qui existe d'un cóté entre les deux quatrains du sonnet 
proven^l et italieu, qui servent á exposer hisíoriquement le sujet 
(et dont se forma Votiava rima de la poésie épique italienne), et de 
l*autre les deux tercets du sonnel qui servent á exprimer la pen^ 
sée^ la pointe résultant du sujet, et dont sout dérivés les tercets du 
poéme didactique de Damte. 

Tandis que lc type du Lai des vers anff^ues sereproduisitencore 
plus tard (sans qully eút pour cela une influence directe) dans le 
quatrain epique des Níbelungen , lequel se forma de la réunion de 
deux distiques anciens écouriés d'une mesure dans chaque hcmis- 
ticheS 1e type du lióda'háttr fut imité plus particulíérement dans 
les poésíes populaires destinées a étre chantéeSf telles que les bal- 
lades dunoises, écossaises , anglaises et les Lieder des Allemauds '. 



* Exemple : 

Ez wuohs in Burgunden ein schöne magedín , 
Daz in aUen landen , niht schöners mohte sín. 
Kriemhilt was si geheizen und was ein schöne wip. 
Dar umbe muosten degene vU verliesen den lip. 

(Der Nibelunge nót, 2.) 

II croissait chez les Burgondes une vierge si beUe 
Que par tout pays U n*en fut pas de plus beUe, 
Kriemhilt était son nom , eUe devint beUe femme, 
Pour laqueUe maints preux durent perdre leur corps. • 

*Exemples : 

Det var slolten Fru Grimhild 

Hun lader mjöden blande , 
Hun byder tU sig de raske riddare 
Áf alle fremmede Lande. 

(Voy. Udvalgte Danske Viser, 1, p. 108.) 

Rise up , ríse up , now , lord Douglas , she says , 

Ánd put on your armour so bright , 
Let it never be said , that a daughter of thine , 

Was fnarried to a lord under night. 

(W. SCOTT, Minstrelsyofthe skotlish Border, III, p. 246.) 
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Tels étaient le fornyrdalag et le lióda-hátír, entre lesquels Tauteur 
des Chants de Sól eut á choisír pour employer l'un ou l*autre dans 
son poéme. Or, les Chanís de Sól renfermaieot des parties narratives 
ou épiques (Ex. strophes i-i8) et des parties plu^ particuliérement 
didaciiques (Ex. slrophes 76-83). Pour les premiéres, rauteuraurait 
pu employer convenablement le fornyrdalag, el pour les secondes, 
le Uóda'háttr; mais ces modes devers différents, employés Tun et 
l'aulre, auraient mal accusé, par celte diversité de forme, Tunilé 
du poéme voulue par l*auleur. Pour marquer extérieurement cette 
unité de forme, symbole de ^unité du fond, ii fallut choistr un 
seul et méme mode de versiíication pour tout le poéme, etcomme 
d'ailleurs méme les parties narratives des Chants de Sól avaient un 
but didaciique, l'auteiir íit bien de choisir pour ce poéme le mode 
de vers employé dans la poésie didaclique , h savoir le Uóda-hátir. 
De plus, comme il voulait que les strophes du poéme pussent étre 
chantéeSf il fallut les composer sur des aírs existants, et comme la 
plupart des poésies destinées au chant étaient composées dans le 
Uóda-háttr, ce fut encore pour Tauteur du poéme un motif de plus 
de préférer ce mode au fornyrdalag. 

Nous ne pouvons pas avoir rintention d'examiner ici en détaii 
1a composition des vers des Chants de Sól; nous dirons seulement 
en général que Tauteur, loin d'avoir apporté un soin particulier á 
la veisiíicaiion, Ta au contraire trés-souvent négligemment traitée 
quant au rhythme, á raccentuation et a l'allitération^ 



* Nous nous bornerons á relever dans la versiíicalion des Chants de Sól quel- 
ques particularítés .qui sont á considérer, sinon comme des fautes ou des négli- 
gences, du moins comme des licences que Tauleur s'est permises: 

ío Dans la seconde hémislrophe du deuxiéme quatrain, Tauteur emploie, á la 
place du petit vers, un grand vers ou un vers du Fornyrdalag, de sorte que, con- 
trairement á la régle, deux vers longs se suivent (voy. p. 56). 

20 L'aspiration h ne se faisant pas trés-distinctement entendre quand elle est 
placée devant les liquides r et /, il est permis de faire álliCérer par exempleh/iðd 
et /ida ou hrafn et ramr. Mais comme dans les langues gotho-germaniques Taspi- 
ration se fait assez bien sentir quand ^Ue est placée devant les voyelles, c'est une 
assez grande licence de ne pas tenir compte du h et de faire allitércr par exemple 
englar et helgar, yfír et höfdi. C'est cependant ce que fait l'autenr dans la se- 
conde hémistrophe du quatrain 70 ; 

lásu ^nglar hdgar boekr 

í/fir höfdi theim. 
Les régles du rhythme et de rallitération seraient mieux observées si l'auteur 
avait mis par exemple : 
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CHAPITRE VII. 

ÐE l'engadrememt des ghants de sól. 

§ t9. Des encadremeiits littéraircs et de leur but. — 

L'auteur des Chanls de Sól, en voulant indiquer par Tunité de forme 
runité du fond de son poéme^ a cru devoir atteindre ce but non- 
seulementen choisissant pour les différentes parties de son œuvre 
un seul et méme mode de versiíication, mais encore en imaginant 
iin encadrement qui devait entourer le tout, comme une bordure, en 
embrassant toutes lesparties du peéme. Voilá pourquoi, suivant Fha- 
bitude littéraire généralement adoptée dansrAntiquité, dans i'Orient 
et au Moyen Age, surtout pour la poésie didactique, les différentes 
partíes dont le poéme des Chants de Sól se composait furent en- 
chássées comme dans un cadre littéraire. Pour comprendre cette 

lásu /limins englar Aelgar boekr 
yfir/iöfdi theim 
helgar renfermerait la lettre principale (norr. höfudstafr) ; dans himins se trou- 
veraitla leítre correspondante ou Vétai (norr. studill) et h dans höfdiy allitérant 
avec les deux h du vers précédent, n'aurait pas besoin de correspondante. L'au- 
teur s'est permis la méme licence dans la premiére strophe : 

^ir thá götu ér hann vardadi ; 
rallitération serait plus régulíére si le poéte avait mis par exemple : 

yfir thá vega ér hann vardadi. 

30 Le poéte emploie souvent dans les grands vers du fornyrdalag seulement 
un étai au lieu de deux , ce qui est permis ; mais il détruit en partie Teffet de 
l'allitération entre la lettre capitale et l'étai, cn plagant daris le méme vers encore 
deux autres allitérantes. Ainsi dans le vers suivant, outre l'allitération exigée, il 
y a encore une allitéralion accessoire qui nuit á l'eíTet de la premiére: 

Strophe 27, vers 1 : á ^ud skal Aeita til ^ðdra Muta. 

Le méme défaut se retrouve dans : strophe 29 , vers 1 ; strophe 37 ; vers 3 ; 
strophe 38 , vers 1 ; strophe 39, vers 1 ; strophe 40 , vers 1 ; strophe 43 , vers 
1 ; strophe 44 , vers 3 ; strophe 49 , vers 1 ; strophe 51 , vers i ; strophe 51 , 
vers 3; strophe 53, vers 1; strophe 56, vers 1. 

40 Dans la strophe 44 il n'y a pas d'allitération dans ce vers : 

ok kolnat at fyr útan. 
Le texte est peut-étre corrompu et il faudrait lire : 

ok kðl ái fyr títan ; 
ce qui signifle : et (comme) un charbon (ardent) cela mangea (brúla) extérieure- 
ment (sur mes lévres). 

50 Dans la strophe 76, le premier vers ne renferme pas non plus rallitération 
exigée. A la place de rallitération le poéte a mis cette consonnance : 
Biugvör ok Listvör silia t Herdis dynim. 
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partícularité, il imporle de se rendre compte des dífférentes causes 
qui Tont fait naitre et des raisons qui Tont faii adopter. 

Dans TAntiquité, en Orient, et au Moyen Age , on considérait 
généralement la science enseignée, non comme étant imperson- 
neíle^ ni comme tenant ses titres de certilude et d'autorité du fond 
méme ou de la vérité qu'elle enseignáit; mais on la considérait eo 
quelque sorte comme inféodéc á la personne de xelui qui Tensei- 

« 

gnait et, par conséqiíent, comme empruntant toute sa valeur et 
toute sa force de Tautorité ou du caractére digne.de foi de celui qui 
prociamait ou énon^ait cette vér4té. On croyait donc une chose, non 
parce qu'on Tavait examinée et trouvée vraie, mais parce qu'elle 
était énoncée ou proclamée par une personne en qui on avait foi. 
Or, comme la vérité n'étaitpas considérée en elle-méme, ni estimée 
pour elle-méme, mais qirelle tenait sa valeur de ceiui qui Ténon- 
^ait, on dut s'enquérir depréférencede tout ce qui constituait, á ce 
point de vue, l'autorité de la vérité. De \^ d'abord ce soin puéril 
qu'on prit d'indiquer la personne qui avait énoncé telle ou telle 
chose et de rappeler les circonstances dans lesquelles ces choses 
avaient été dites, ainsi que la série des personnes qui les ont trans- 
mises Tune á Tautre par tradition orale. De lá, dan$ les ouvrages des 
Arabes, cette formule si fréquemment employée : un teladit (kála), 
lequel Va appris (Tun tel^ qui le tenait d'un tel^ etc. De lá, dans la Ihéo- 
logie rabbinique et surtout dans le TahDud , cette énumératiou si 
ridiculement minutieuse de toutes les circonstances dans lesquelles 
un fait, une idée , ont été exposés. De lá encore, chez les Hindous, 
cette habitude de rapporler rexcellence d*une régle médícale ou 
juridique á l*autorité d'un dévarschi (saint céleste), ou la valeiir 
d'une régle de grammaire á rautorité du grammairien céleste 
Panini, Cette habitude d'appuyer la vérité, non sur elle-méme, 
mais sur une autorité personnelle ou extérieure, donna naissance 
á Tusage généralement adopté par les auteurs de renfermer le sujet 
de leur ouvrage dans Texposé des circonsiances dans lesquelles 
ce sujel ou bien avait été réellement traité, ou bien, d'aprés uúe 
^pure ficlion, élait censé avoir été iraité. Comme, dans la plupart 
des cas, on ne pouvait rappeler des ciiTonstances vraies ou his- 
Ooriques, on en imagina de fictive^ et Ton eut soin, dans les œuvres 
poétiques, de rendre ces fictions aussi circonstanciées et vraisem- 
bhbles, et surtout aussi intéressantes et amusantes que possible ; 
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afia que rhístoire ficlive, qui d'abord n'était racontée en léle d'un 
ouvrage qu'en vue d'accrédíter celui-ci auprés dú lecleur, devint 
encore, et surtoul dans les ouvrages de liltéralúre , un encadre- 
rnent propre á rendre cet ouvrage plus amusantou plus intéres- 
sant. 

§94.Quelque0e:Kemple0d'eiicadremeiitcslittéraiires« 

— Comme, dans les diflférentes littératures, on a d'abord composé 

des ouvrages narratifs exposant desfaits tradilionnels plus ou moius 

liisloriques, avant qu'on ait songé á composer des ouvrages ayant 

iin but plus ou moins scientifíque et philosophique , les encadre- 

ments liltéraires les plus anciens se trouvent tout d'abord dans 

les poémes épiques. Telesl, par exemple, rencadretnent qui ren- 

ferme tous les récits du Mahábhárata et qui est formé par l'hisloire 

suivante : Vyása a d'abord raconté le Mahábhárata á son disciple 

Vaigampáifana y lequel Ta raconté lors du sacrifíce des serpenls de 

Ganamedjaya. C'esl lá que le fíls de Souta rentendit. Celui-ci le 

raconta a sön f.our lors áut sacrifíce de Qaounaka^ et sa narration 

est celle-h'^ méme que nous lisons dans leMahábhárata. Ce systéme 

d'encadremerit est encore employé dans chaque épisode et dans 

cbaque récit de ce grand poéme épique. C'est ainsi , par exemple, 

queý 'dans le méme Mahábháraia , le récit du Déluge est enchássé 

dahs un encadrement consistant en une históire tradiiionnelle ou 

fíctive d'aprés laquelle ii est dit que les fíls de Pandou (sansc. Pán- 

davá8)y savoir, les cinq fréres : Youdhischthira, Bhima ^ Ardjouna, 

Nakoula et Sahadéva, vivaient exilés dans une forét solitaire; que le 

brahmane itfar^/iandet/a vint lés visiter, el qu'a cette occasion, pour 

leur faire oublier leurs chagrins , il leur raconta d'anciennes his- 

toires ou traditions épiques ; qu*un jour, l'ainé des fréres, Youdhisch- 

thira, l'ayant prié de leur raconler la vie de Manouy fíls de Vivas- 

ván^ le brahmane leur fít le récit du Déluge. Ce récit dii Déiuge 

est donc renfermé dans l'encadi^ement formé par l'histoire du sé- 

jour des Pandouídes dans la forét , et il se trouve dans la troisiéme 

pariie du Mahábhárata , intitulée, d'aprés cet encadrement méme, 

le Chapitre de la forét (sansc. Vana-parvvan). Ces encadrements 

hisloriques ou épiques furent a plus forte raison et de préférence 

adoptés plus tard dans les ouvrages didactiques des Hindous. Ainsi 

les douze Le^ons (adhyáyás) dont se compose le Livre des lois de Ma- 

nou sont représentées comme ayant élé failes par !e Grand-Richi 
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Bhrigou telles qu*íl les avait apprises de son máilre Manou Un autre 
exempleplus curieux encore se irouve dans Touvrage intitulé: /w'en- 
seignement salutaire (sansc. Hiiaupadaifa), Ge livre est propremént 
un recueil d'apologues ou de fables; mais ces apologues ne sont pas 
présentés á la maniére des fables á*Aisópe, de Lokmanj de Phédre 
ou de Lafontaine^ sávoir, l'une aprés l'autre, isoiément, sans aucun 
lien extérieur qui les unisse entre eux. Ges apologues indienssont 
tous enchássés dans un récit général qui expose dans quelles cir- 
constances cbacun d'eux est censé avoir été débité. Ainsi l'en- 
cadrement litléraire de cet ouvrage consiste dans un récit expo- 
sant que Soudargana^ roi de Patalipoutra , sentit la nécessité de 
faire instruire ses fíls qui étaient ignorants et mécbants ; que, 
pour trouver un précepteur , il assembla les brabmanes ; que le 
brabmane Viscknou^arma s'offrit d'instruire convenablement les 
princes dans le court espace de six moís; et qu'effectivement, aprés 
ce laps de temps , ce sage présenta au roi ses íils complétement 
changés, sous le rapport de leur caractére et de leur instruciion. 
Danscet encadremenl général se trouveni ensuite emboités les enca- 
drements particuliers qui exposent comment le précepteur s'y pril 
cbaque fois pour inculquer aux princes lelle ou lelle yérilé ; com- 
ment il leur a récité des vers, renfermant soit des maximes de 
morale, soit des allusions á des fables existantes; etcomment, 
sur le désir exprimé par les princes de connaitre ces fables aux- 
quelles leur maitre venait de faire allusion , celui-ci les leur a en- 
suite raconlées. Ainsi, dans le premier livre, le précepteur traite 
de Tavantage d'avoir des amis et de la maniére de s'en procurer, 
et il expose neuf fables á i'appui de son enseignement. Le second 
livre traile de la maniére de rompre rassocíalion ou ralliance for- 
mée entre nos ennemÍ3 et expose comme exemples douze fables. 
Le troisiéme livre ti aite des inconvénients de la dissension enlre 
amis et renferme neuf fables. Eníin , le quatriémc iivré traite des 
moyens de faire cesser les dissensions et de couclure la paix, el ii 
renferme treize fablcs. Dans ces quatre livres, les fables sont quelque- 
fois emboítées les unes dans les autres, de sorte qu'elles se servent 
d'encadremenl les unes aux aulres. Ge méme mode d'encadrement 
et d'emboitcment se relrouve dans les Contes des mille et une nuits, 
ouvrage qui appartieni á TOrient et date du Moyen Age. L'encadre- 
mentimaginé pour cerecueil decontesconsiste dans rhistoirefictive 
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que voíci. Le roi Schahriar, exaspéré par riníidélité réelle ou soup- 
^onnée de son épouse, a ordonné que dorénavant chacune de ses 
femmes serait mise á mort le lendemain des noces. Schéherazadé ^ 
la fille rusée du vizir, ayant eu son tour, obtint du roi un sursis h 
rexécutíon de la sentence de mort, parce qu'elle lui a su inspirer 
la curiosité de connaitre la continuation d'un récit qu'elie n'avait 
pas pu achever dans la nuit. S*arrangeant ensuite de maníére á ré- 
veíller chaquenuit la curiosité du prínce sans la satisfaíre complé- 
tement, Schéherazadé fít prolonger ie délai successivement pendant 
mille nuíts c'est-á-dire pendant deux ans etfieuf mois. Pendant ce 
temps, la fílle du vizir est devenue mére de trois enfants; elle les 
présente au roí leur pére, qui, voyant en eux le gage de l'amour 
et de la fídélíté de son épouse, révoque Tordre cruel qu*il a donné 
au commencement. Cette histoire forme donc le cadre de Touvrage 
ou du sujet proprement dit', qui n'est au fond qu'une longue série 
de narrations; et comme, d'aprés !e récjt de Tencadrement, Sché- 
hefazadé avait intérét á tenir la curiosité du roí en suspens , elle 
a emboiié souvent. Ics récíts les uns dans les autres, de maniére 
que ceux-lá servent d*encadrements á ceux-ci. 

Nous ne parlerons pas des ouvrages phiiosophiques de Platon, 
ni de ceux de Gigéron, oú Ton trouve, chaque fois, une hístoire fíc- 
tive servant de cadre au dialogue et destinée á faire connaftre les 
interlocuteurs, le temps^ le lieu, les circonstances et les incidents 
de ces discussíons philosophiques. Rappelons seulement encore 
l'encadrement du Decamerone de Boccacio, ouvrage qui appar- 
tient déjá aux temps modernes et qui résume en quelque sorte le 
systéme d'encadrement liitéraire usité dans la plupart des ouvrages 
narratifs et didacliques du Moyen Age. Yoici rencadrement ou 
l'histoire, dans laquelle, comme dans un cadre, sont enchássés en 
quelque sorte les contes de Boggagio. Pendant la grande peste qui, 
^n 1348, désolaritalie , comme tous les autres pays de Tfiurope , 
trois beaux jeunes gens, Pamfiloy Philostraio et DioneOj et sept 
jeunes demoiselles^ Pampmea, Fiameltaj Filomena^ Emfita, Lau- 
retta, Neifile et Élisa ^ appartenant les uns et les autres aux pre- 
miéres familles de Florence, quittent cette ville pour échapper au 
fléau, et se retirent dans une fraiche et riante maison de campagne 
des environs. Lá , pour se distraire et s'égayer dans leur retraite, 
ils se racontent des histoires de toute espéce. Chaque personnje pré- 
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sente esl tenue de raconter une hisloire par jour ; conime elles sont 

au nombr^ de dix et que leur séjour á la campagne dure dix jours, 

le Dombre des histoires racontées s'éléve á cenl (cenio novelle), et 

BoCGACio, pour celte raison, a donné á son recueil de conles ainsi 

composé, le titre grec mais italianisé de Decamerone (Dix journées). 

§ ÍS. Caractéres de l'eneadremeiit des Cliaiits de 

Sól. — On le voit, Tusage des encadrements liliéraires était géné- 

ralément adopté pour la plupart des ouvrages narfatifs ei didac- 

tiques dans KAntiquité et au Moyen Age, en Orient comme dans TOc- 

cidenl. Ces encadrements ne servaient pas seulement á réunir entre 

elles , par un lien extérieur, des productions litléraires de la méme 

espéce, telles que des fables óu des contes, ni á motiver en quelque 

sorte íes dialogues philosophiques , en indiquant les inlerlocuteurs 

et les circonstances qui avaient fail naitre la discussion ; ils ser- 

vaient encore , et surtoul dans les œuvres littéiaires proprement 

dites, ^ ajouter un agrément de plus, en y introduisant une hisloire 

intéressante qui encadrait agréablement tout Touvragc. Enfin , les 

encadrements des ouvrages didactiques servaieni en outre a don- 

ner au contenu ou h Fenseignement, qui était le but principal de 

ces ouvrages, Tautorité qu'avait la personne elle-méme qui , dans 

rencadrement , était représentée comme Torgane de la doctiine ou 

de renseigncment. G'étaít ou bien unepersonne historique, choisie 

parmi les plus illustres dans la religion, dans la philosophie^ dans 

les sciences, lels que Manou, Moise, Salomon^ Sgcrate , Caton, 

etc. , ou bien un personnage anonyme, mais revétu d'un caractére 

niorai, un pére de famille, par exemple, auquel l'áge, Fexpérience 

et l'amour du bien donnaientá la fois l'aulorité, 1a compétence et 

la bonne volonté nécessaires pour enseigner á son fils la sagesse 

ou la morale. C'est ain^i qiw, pour donner plus d*auiorité á cer- 

taines maximes renfermées dans les Proverbes de Salomon, on les 

présenle comme ayant été enseignées par un pére á son fils (Pro- 

verb. 1, 8, 10,15; 11, i; III, 1 , 21 ; V, 1 ; VI, 1,20; VII, 1), 

Les préceptes de morale contenus dans un poéme latin, trés- 

répandu au Moyen Age, et intitulé Distiques de Diontjsius Cato (Dis- 

ticha Catonis)t sont également présentés comine ayanl été donnés 

par Caion a son fils. Énsuite, comme les trépassés, en revenant 

des mondes d'outre-tombe, oú ils avaient pu voir la vérité face á 

face, passaient pour connattre mieux cette vérilé et avoir plus 
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d'autoríté pour rense^ígner que les sages appartenant encore á ce 
monde des ténébres et de Terreur, on comprend pourquoi, dans 
les encadrements de quelques poémes didactiqueá norrains , Ten- 
seignement est représenté comme étánt fait par une personne qui 
est censée étre revenue deTautre monde. C'est ainsi, par exemple,. 
que dans le poéme eddique inlitulé Incantalion de Groa (norr. Gróii' 
Galdr), une mére, évoquée par son fíls, donne á celui-ci despré- 
ceptes et des enseignements propres h le guider dans la víe , de 
sorte que i'histoire de celtc évocaiion est le cadre oú se trouve 
renfermée la partie principale ou la parde didactique de Touvrage. 
L'auteur des Caniiques de Sól a choisi un cadre fíclif analogue , 
pour y faire enirer la partie didaclique et principale de son poéme. 
En effet, il suppose qu'un pére qui est entré aprés sa mort au ciel, 
redescendsur la terre et, dans une apparition nocturne, se pré- 
sente a son fíls pendant son sommeil , pour lui exposer, dans ce 
songe, certaines vérités importantes de la morale chrélienne. II 
n'est pas dit explicitement dans le poéme quel était ce pére et qui 
était ce fíls, mais évidemment Sæmund veut donner á eniendre que 
ce fíls qui rcQoit íci J'enseignement est aussi l'auteur des Chanis 
de Sól qui renferment cet enseignement ; il indique donc de cette 
maniére, qu'il ne s'agit pas d'un pére et d'un fíls quelconques, 
mais qu'on doit supposer que lui-méme, Sæmund, dans sa jeunesse, 
a eu la visite nocturne de son pére trépassé , le prétre Sigfus , 
lequel, lui étant apparu en songe, lui aurait exposé ces principes 
de morale et lui aurait recommandé de les consigner par écrit dans 
les Chants de SóL Par Thistoire formant cet encadrement, les dif- 
férentes piéces de vers, dont se composent les Chants de Sðl^ sont 
donc liées et unies entre elles, parce que toules sont censées sorlir 
de la bouche du pére et s'adresser au fíls. En oulre, renseignement 
renfei^mé dans ce poéme empruntc son autorité de la qualité méme 
du pére qui, étant descendu du ciel sur la terre et étant revenu 
d'outre-tombe, passe pour connailre les vérilés divines miéux que 
tout homme, quelque sage qu'il soit, qui n'ayant pas encore passé 
par 1a mort , n'aurait pas non plus pariicipé á la science supréme 
du monde des bieuheureux. 

Ordinairement I'histoire qui forme rencadrement est exposée en 
partie au commencement et en partieá lafln deronvrage. Maisdans 
les Chants de Só/, Thistoire du pére apparaissant an fíls pour lui 
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précher la morale évangélique, se trouve seulement mdiquée som- 
mairement á la fín du poéme (voy. strophe 81 á 83). Aussi, en voyant 
le commencement ex abruplo des Chants de Sól , pourra!t-on soup- 
gonner qu'on en eút retranché une ou deux strophes qui'auraient 
renfermé et le commencement de l'hisloire devant servir d'enca- 
drement el le commencement du premiér récit ou du contenu didac- 
tique du poéme. Gependant nous avons lieu de croire que nous pos- 
sédons le poéme dans son entier, avec toutes ses parties et telles 
qu'elles ont été composées par Tauteur, lequel a sans doute voulu 
imiter, par ce débutbrusque, certainspoémesdidactiques et épiques 
de TAntiquité norraine , tels que, par exemple, les Diis de Sublime 
{Hávamál)y oú le commencement, fait ex abrtipto^ semble égale- 
ment tronqué. L'encadrement imaginé par Sæhund était de sa 
nature, comme tous les encadrements littéraires, extrémement 
élastique, de sorte que Tauteur aurait pu y renfermer un ensei- 
gnement d'une longueur ou d'une étendue bien plus £onsidérable. 
Cependant Sæmund n'a pas dépassé les justes limites d'un poéme 
didactique, et les Chants de Sól ont á peu prés l'étendue des rhap- 
sodies mythologiques, épiques et didactiquQS du paganisme nor- 
l*ain , ou la longueur de la plupart des poémes de VEdda. 

Aprés avoir expliqué, dans la premiére partie de cet ouvrage 
ou dans l'Introduction au Gommentaire , toutes les particularités 
extéríeures qui tiennent au poéme des Chants de Sóly nous allons 
aborder maintenant la seconde partie , la partie principale de cet 
ouvrage , c'est-á-dire le Gommentaire lui-méme. 



DEUXIENE PARTIE DE L'OUVRAGE. 

« 

GOMMENTAIRE J>ES GHANTS DE SÖL. 

Exposition. 

DE LA. DIVISION GÉNÉRALE DU POÉME ET DU CÖMMENTAIRE. 

§ M, Iies différeiiteð formeð d'enðeignemeiit. — Les 

Chanls de Sól^ nous ravons vu (voy. § 18), sont un poéme dí- 
dactique ayant pour but d'enseígner certaines vérílés de la mo- 
rale chrétienne,,que l'auteur jugeait surtout nécessaire d'inculquer 
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á ses conipalriotes et á ses contemporains. Sí Tauteur de ce poénie 
eut été un philosophe moraliste , n'ayant qu'un but scientifíque , 
celui d'enseígner la vérité, abstraction faite de toute círconstance, 
de temps et de personne , la seule forme convenable d'un tel en- 
seignement "eút été celle du discours scientífíque , c'est-á-dire 
un expösé simple, clair et méthodique des matiéres et des idées 
qui composent la science , en un mot , la forme de Texposé philo- 
sophíque s'adressant á l'intelligence et á la raison sans ornements 
et sans phrases. Mais Sæmund n'était ni essentiellement savant, 
ni uniquement philosophe : son but n'était pas non plus essentiel- 
lement théorique ou scienlifíque, et il ne s'adressait pas á des es- 
prits élevés et cultivés, qui eussent demandé avant tout la vérité 
exprimée d*une maniére directe et substantieile; il s'adressait au 
peuple qu'il fallait, afín de l'instruire, gagner, intéresser et per- 
suader, en se servant de formes poétiques et de moyens oratoires 

destinés á parler plutót au sentinient et á Timagination qu'á la raí- 

* 

son et á l'inlelligence. Voilá pourquoi, au lieu d'employer la forme 
direcie ou scientifíque, Sæmund, á l'exemple de presque tous les 
moralistes de l'Antiquité, de l'Orient et du Moyen Age, a présenté 
dans son poéme renseignement moral sous des formes indirectes, 
c'est-á-dire plus ou moins poéliques et oratoires. Entre les diverses 
formes indirectes possibles, Tauteur des Chants de Sól en choisit 
quatre, savoir: i^ la forme d'enseignement par Vexemple; 2° la 
forme d'enseignement par ie conseil; 3^ la fornie d'enseignement 
par la vision ;ei 4*» la forme d'enseignement par lé précepte allégarico' 
énigmatique. G'est d'aprés ces quatre formes usitées dans les Chants 
deSðl qu'on peut diviser tout le poéme en quatre parties, auxquelles 
vient s'ajouter, comme conclusion, un épilogue formé des strophes 
qui se rapportent á rencadrement. Nous commenterons successive^ 
ment ces quatre parties, en ayant soín d'explíquer chaque fois la 
nature et les caractéres particuliers de chaque forme d'enseigne- 
ment usitée dans chacune d'elles, et de faire voir d'abord quelle 
était ridée abstraite ou la pensée morale que Tauteur a táché 
d'inculquer á ses lecteurs en rexprimant sous une forme concréte, 
et ensuite quel est le tableau concret qu'il a imaginé et retracé 
pour atteindre ce but et qui est précisément le contenu poélique 
que nous avons ík commenter. 
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CHAPITRE VIII. 
PREMIÉRE PARTIE DU POÉME. 

LES GINQ EXEMPLES. 

§ 99« De l'enseignement moral donné raus forme 

d'eiKemples. — Lesvéritésmoralesont celadeparticulierqu'ayant 
un but essentiellement pratíque, ellesontbesoin non-seulement de 
rassentiment de notre intellígence, maisencoreet surtout de celui 
de notre volonté ; elles doivent, á cet effet, s'emparer de toute 
nolre áme par raction exercée sur rimaginatíon , le sentiment, la 
raison ; et par conséquent, pour inculquer les vérités morales, il faut 
les faire agréer á notre yolonté avec le concours de toutes nos autres 
facultés. Aussi Tenseignement de la morale, surtout lorsqu'il s'a- 
dresse á des esprits peu cultivés, n'aura pas autant d'efficacité s'il 
leur est présenté sous la forme abstraite d'une maxime, d'uue sen- 
teuce, d'une loi, d'un impéralíf catégorique, que si l'on fait usage 
d'une forme plus concréte, telle que celle de renseignement par 
rhistoire ou par l'exemple. Les exemples ont cet avantage qu'ils 
ménent plus directement au but pratique que les autres formes d'en- 
seignement, parce qu'ils prouvent non-seulement qu'un précepte 
peut étre réellement suivi et observé, mais qu'ils montrenl en méme 
temps comment il peut étre suivi et observé. L'exemple est un moyen 
non-seulement de conduire á la vertu, mais aussi de dégoúler du 
vice et de nous faire éviter l'erreur el fuir le danger. Aussi Sæmumd 
dit-il dans notre poéme qu*il est bon de prendre exemþle sur ce 
qui est arrivé aux autres (voy. p. 64). Les exemples différent 
entre eux par le fond et par la forme. Sí Texemple choisi pour 
exprimer et prouver une vérité morale, est pris dans les faits his- 
toriques, c'est une Bistoire réelle racontée dans un but moral. Sí 
Texemple choisi est ficiify mais revétu de toutes les apparences et 
circonstances de la réalité historique, c'est une Parabole, Si 
rexemple fictif est pris dans le monde merveiUeuXy c'est un Conie 
moral. Si, dans lé conte moral, les acteurs appartiennent plus par- 
ticuliéremenl au monde des animaux^ p'est un Apologue ou une 
Fa6/€proprementdíte.Parmicesquatreespécesd'exempIes,SÆMUND 
n'a faít usage que de la premiére et de la seconde , c'est-á-dire de 
VHistoire réelle et de la Parabole. Dans ceite premiére pariie des 
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Chants de Sól, rauteur expose cínq Exemples, destinés á énoncer 
et h prouver autant de vérités morales. Ges cinq Exemples sont : 
í^ hParabole du brigand repentanl assassiné par son hóte; 2^rHis- 
toire de Unnarr et de Sœvaldi; 3® i*Hisloire de Svafudr et de Skart* 
hedinn; 4" l'Hisloire de Vébogi qt áeRadey; enfin 5° rHisloire de 
Sörli et de Vigólf, Nous allons commenter successivement ces cinq 
Exeraples. 

PREMIER EXEMPLE. 

LA PARABOLE DU BRI6AND REPENTANT. 

§ Ji9« lie ^faractére iriolent úem HTormaiids. *— Dans 
l'Aniíquité et surtout chez les peuples demi-barbares , tels que 
rétaient les Scandiuaves et les Germains, il était admis en principe, 
sinon d'une maniére raisonnée, du moins inslinctivement et comme 
parune convention taciie, qile celui quiétait supérieur par la force 
pbysique devait dominer d'une maniére absolue sur celui qui était 
pjus faible. C'était transporter par erreur dans le domaine moral 
et social un principe qui n'est juste et vrai que dans le monde 
physique; c'étalt appliquer une loi du monde matériel á la sphére 
morale et intellectuelle de rhumanité. Tous les peuples anciens 
ne voyaient d'abord la grandeur et la dignité de rhomme que dans 
sa force physique, et celui qui représentait cette force, et par 
suite la puissance el la gloire, était pour cux un héros, un roi, un 
dieu. La force seule donnait le droit et le sanctionnait ; elle seule 
était un titre incontesté pour subjuguer, pour anéantir tout ce qui 
ne pouvait résister á la force. Aussi le droit du vainqueur sur le 
vaincu était-il illimité, et on aurait cru se déshonorer en n'en 
usant pas dans toute son étendue. Le droit du plus fort élait en 
méme temps 1e droit internationol de l'Antiquité, comme il Test* 
en grande partie encore aujourd'hui , et il a été proclamé d'une 
part et accepté de l'autre dans les rapporls et les transactions entre 
le monde appelé barbare et le monde romain. Quand les Cimbres 
envoyérent des ambassadeurs á Papirius, ceux-ci lui dirent kí que 
c c'était une loi rec-uc chez toutes les nations que tout appartfnt au 
c vainqueur ; que les Romains eux-mémes n*avaient point d'autt^e 
c droit sur la plupart des páys qu'ils possédaient que celui qu'on 
c acquiert répée á la main. » Le droit de la.victoire et de la con- 
quéte était respecté comme un droit divin; car dieu c'était la 
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puissance ct lá force, el le synibole .du dieu Divits (norr. Tyr, 
gr. Zeus) chez les Scythes, c*était un glaive (scylhe ,9awM« , voy. 
§ ii3). L'intrépidílé passait pour une gráce divine ou un don 
du ciely et l'issue d*un combat, pour un jugement de Dieu. c La 
t valeur, dit un guerrier germain , est le seul bien propre de 
c rhomme; Dieu se range du cóté du plus fort. » Et quand le Gau- 
lois Brennus jeta son épée dans labalance du Romain en s'écriant: 
« Malheur aux vaincus! i ii ne íit que coníirmer une fois de plus le 
príncipe généralement adopté cle son temps, que la victoire donne 
des droils absolus , et que le vainqueur ne doít pas avoir pitié de 
ceux contre lesqueis la Providence ou le Destin s'étail manifeste- 
raent déclaré en les faisant succomber sous les coups du plus íbrt. 
Dans le Nord, ridée du droit que donnait la force fít naitre les 
barbares prétentions de ces hommes violents et féroces auxquels 
on donnait le nom de Pures-sei-ges (noÍT. Ber-serkir) , parce qu'en 
allant au combat, ils ne portaient que leur serge (norr. serkr), c'est- 
á-dire une blouse de serge. Ges hommes, auxquels rien ne pouvait 
résister s'ils étaient dans leur accés de rage (norr . berserks-gángry mou- 
vementde Pure-serge), prélendaient que la supériorité enforce don- 
nait droit jusque sur la propriété du vaincu. G'est pourquoi ils pro- 
voquaient á la luUe les riches, les tenanciers (norr. höíídar^ vieux 
fr. holgues) ou paysans propriétaires , pour irouver une occasion de 
les vaincre, de les tuer etde s'emparer ainsi, en vertududroit du 
plus fort, de tout leur avoir. 11 y avaii dans les iroupes d'Olaf, roi de 
Norvége, des Pures-serges qui disaíent hautement qu'ils se fíaient 
bien plus á leurs bras et á lenrs armes qu'á Thór et á Odinn; qu'ils 
h'avaient d'autre religion que la confíance en Ieui*s propres forces. 
Gette haute idée qu'on aitachaít '^ la force physique etpar suite á la 
valeur guerriére qui en était la conséquence, fut encoreexaltée chez 
les peuples scandinaves el normandspar les éloges pompeux que les 
skaldes, depuis le septiéme siécle , prodiguaient, sous ce rapport, 
a leurs héros et a leurs princes. Antérieurement déjá , la relígion 
elle-méme rendait nn hommage exagéré á la valeur et á la force phy- 
sique, en enseignant que les hommes forts et vaíUants enlreraient 
seuls, par suile d'une mort sanglante, dans le séjour joyeux de la 
Halle des Occis {Val-höll) ou de la résidence á'Odinn, tandis que les 
hommes faíbles, iáches.ou morls de maladie et de vieiUesse seraient 
relégués dans le triste séjour de Tempire de Bel (voy. p. 85). 



LA PARABOLE DU BR16AND REPENTANT. 5i 

§ M. Iia répremion Juridique de la iriolenee. — On 

congoit d'aprés cela que chez les peuples anciens, du moins chez 
ceux d'origibe gétiqne» la violence, le meurlre, le brigandage et 
la guerre , lorsqu'ils étaient exercés par le plus fori contre le 
faíble, n'entralnaient pour celui-la, dans röpínion et dans la 
morale publique, ni bláme privé ni réprobation judiciaire. Cette 
réprobafton ne se manifestait publiquement que contre ceux qui 
n'avaient vaincu que par trahison et qui, au lieu d'un meurtre, 
avaíent commis un assassinat. Dans tous les cas oú Tattaque et la 
défense avaient pu se faire librement, réguh'érement et pour ainsi 
dire á armes égales et loyales, le meurlre n'entraínait pour son áu- 
teur d'autre réprobatlon ni privée ni publique , si ce n'esl la haine 
et la vengeance de la part de ceux dont les intéréts avaient été 
l^sés par la mort de leur parent tué. Or, d'aprés le systéme pa- 
tríarcal, qui étaít la base de tout 1e systéme politique et social 
des peuples germaniques et scandinaves, Tindividu appartenaít, 
non h rÉtat, qui n'existait pas encore, mais a 1a tribu et plus 
particuliéremenl á la famille; et c'élait donc aussi á celle-ci et 
iion á la communauté ou íi l'État qu'appartenait, du móins dans 
Vorigine, le droit de venger le meurtre et Tassassinat. Aussi la légis. 
lation criminelle des peupies de rAniiquité et du Moyen Age paien 
reposait-elle, nonsur despríncipes de pure mörale, mais, ou bien sur 
rutilité sociale, comme dans le droit romain, ou bien sur rintérét 
de la famille, comme dans le dreit des peuples gotho-germaniques. 
Appelée á défendre uniquement les intéréts de la société ou de 
rÉtat,, et non pas á venger la morale outragée et les droits violés, 
la législation romaine ne repoussait la violence exercée contre ies 
indívidus qu'autant qne celle-ci troublaít l'ordre et la paix de la 
société , et elle ne punissait pas (a trahison par laquelle avait suc- 
combé un individu, á moins que cette irahison, par ses suiles, si 
elle fut restée impunie, eúl porté alt^inle a la société. Le législa- 
leur des peuples germaniqaes et scandinaves, au conlraire, inter- 
venait, non point au nom de 1a sociélé, mais uniquemenl au nom de 
la famille lésée dans ses intéréts, afin de régUu^la satisfaclion que 
le meurtrier avait á donner á la famille lésée. Du moment donc oú 
celle-ci se déclarait satisfaite, la législation criminelle n'avait plus 
de poursuites á exercer, ni au nom de ia société , ni au nom de la 
motale publíque. Mais, d'accord en cela avec Topinion publique, 

i. 
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la légíslalion des Gotbs et des Germaíns réservait les peines les 
plus sévéres pour les cas de trahison. La punition du meurtre n'était 
envisagée dans ia législation golho-germanique qu'au point de vue 
de la réparation matérielle, de la saiisfaciion á donner par le meur- 
trier á la famille, c'est-á-dire au point de vue de la composition, ou, 
comme on disait, du paiement pour Vhomme tué (all. Wergeld). La 
famille avait, du moins dans Torigine, le droit de refuser-ia satis- 
faction qui lui était ofiferte; elle pouvait pousser la vengeance jus- 
qu'á tuer le meurtrier. li était donc établi, sinon dans lalégísiatíon, 
du moins dans ia morale publique, qu'ii était permis aux membres 
d'une familie de tuer, par droit de talion ou par ven^eance, un 
homme qui avait été le meurtrier d'un des leurs. 

§ 80« Ii'idée que Sœmuncl oppoðe a la iriolenee. — 
Tels étaient les principes de morale et de législalíon chez les Nor- 
mands avant ie chrístianisme. L'ÉvungiIe apporia d*autres prin- 
cipes et un autre esprit. A rindulgence du paganisme pour ie 
meurtre, il opposa ia réprobation absolue de i'homicide et ie com- 
mandement absolu : ttu ne lueras pas.i^ li défendit le meurlre, 
non pas parce qu'il était une iésion des intéréts de la société, 
comme i'envisageait la iégislation romaine, ni parce qu'ii étaít 
une vioiation des inléréts de la famille, comme Tenvisageait ia 
législaiíon normande ; il le défendit, parce qu'jl était une iésion des 
intéréts terrestres et éternels de i'individu, considéré comme enfant 
de Dieu et comine inviolabie á ce tjtre. La législation des peuples 
chrétiens défendit donc égaiement d'une maniére absolue i'ho- 
micide commis par vengeance , méme i'homicide commis sur un 
meurtrier. Toutefo'is, influencée par ia iégislalion des Romains et 
par celie de Moíse, elle reconnut á l'Élat le droit de punip le meur- 
trier de ia peine de mori. A cette seuie exception prés, tuer un 
homme c'était, d'aprés i'ÉvangiIe, commettre un péchémortei. Or, 
le clergé chrélien pouvaii bien encore arriver á faire sentir auxNor- 
mands ce qu'ii y avait de criminei et de coupabie dans i'homicide 
accompli sur un innocent; mais ii ne parvint que difficíiementetpeu 
a peu h leur inspirer de Thorreur pour un homicide commis sur un 
traitre ou pour un meui tre commis par un molif supposé iégitime de 
vengeance. Nepouvant pas inspirer, sous ce rapport, á cespeupies 
un sentiment morai plus délicat et plus vrai, ni, par suite, de 
i'aversion pour un tel actede vengeance sanglante, il faiiait au moins 
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songer á en déloiirner les esprils par la crainte d'une punitlon 

éternelle qui serait infligée á celui qui comimettrait un tel acte de 

vengeance. Voilá pourquoí Tauteur des Chants deSól, voulant éta- 

blir qu'ii n'est pas permis de tuer un homme , quelque criminel 

qu'il soit, ni pour quelque motif réputé légitime que ce soif, s'ap- 

puie principalement sur cette pensée qu'on ne peut pas savoir sí 

cet homme pervers ne vient pas d'étre touché de la gráce divine et 

s1i ne s*est pas repenli de maniére á étreredevenu un enfant de Dieu ; 

de sorte qu'en tuant un homme qui est en état de gráce, noh-seu- 

lement on sera puni pour avoir tué un enfant revenu á Dieu , mais 

on assume aussi sur soi la responsabilité et l'expiation , dans Tenfer, 

des crimes et des péchés que cet homme a commis antérieurement 

á son état de gráce. Telle est en effet la pensée que Tauteur des 

Chants de Sól a exprimée dans ie premier Exemple. II s'agit main- 

tenant encore de montrer comment il a revélu cette pensée d'une 

forroe concréte, en imaginant la Parahole du brigand repentant. 

§ 81. Iia Parabole du lirigaiidrepeiitaiit. — Par une sai- 
sissante hypotypose, Tauteur retrace ánotreimagination un homme 
féroce, un brigand semblabie á ces Pures-serges du nord (voy. 
p. 50), lequel, comme les Cacus^ les Sini^, les Pértphéiés^ etc. , 
de la mythologie ancienne, guettait les voyageurs pour leur arra- 
cher la vie et leur avoir. Ge brigand avait établi sa cabane á l'entrée 
d'un de ces ravins qui, á défaut de chemins battus, servaient, 
dans les montagries de la Norvége et de l'Islande, de passage aux 
voyageurs. Lá, 11 les attendait, et, semblable á la louve de la Divine 
Comédie (canto I, terz. 32), il ne laissait passer personne vivant, 
mais assassinait les gens traitreusement. 

i. Fé ok /iörvi rænti /"irría líind 

L'avoir et la vie il les arrachaít aux gens du peuple, 

sá hinn gfrimmi sreppr ; 

Cet oppresseur féroce; 
j/fir ^á götu , er hann varcíaíyi , 
Par les défilés, oú il guettait, 

ná(^ éngi kvikr A;omask. 

Nul oe parvínt á passer vivant. 

Ce brigand n'exerQa jamais Thospitalité envers les voyageurs dont 
il faisait ses viclimes;etcependantrhospitalité était regardée comme 
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iiadevoir sacré chez les peuples scandinaves, ct elle élait praliquée 
iiiéme par les homines les plus pervers. En faisant de nombreuses 
victímes, le brigand suscila aussi de nombreux vengeurs. Un homme 
auquei il avail tué un parent médita une vengeance sanglante. Un 
soir, que le brigand était déjá rentré dans sa cabane« un inconnu, 
ayant rexlérieur d'un voyageur pauvre, déboucha du ravin et vinl 
demander l'hospitalité a cet homme inhospilalier. Bien qu'il eút des 
armes cachées sous ses habits , et qu'il fut prét á tout événement , 
l'étranger, pour ne pas Irahir son hardi projet de vengeance, feignit 
d'abord d'étre intimidé rien que par la vue et la présence de son 
hóte redoutable. Cependant le brigand , touché subitement <ie la 
gráce divine, et par suite de cette influence céleste, éprouvant de la 
compassion pour Tétranger, exer^a envers lui rhospilalité á bonne 
intention, en songeant á Dieu et en se repentant de sa méchanceté 
antérieure. Dés lors il þouvait dire comme Manfred dan^ le Purga- 
loire (canto 3 , lerz. 40) : 

Je me rendis * 
En pleurant á Celui qui volontiers pardonne. 

Hori ibles furent mes péchés ; 

Mais la Bonté iníinie a de si grands bras 
Qu'elle y recoit tout ce qui r^tourne á Elle. 

Contrairement á ses habitudes de précaution , le brigand repen- 
tant se coucha sans s'attendre á mal de la part de Tétranger. Mais 
dans la nuit celui-ci songea a mettre á exécution son projet de ven- 
geance, et oubliant qu'iiallait commettre unacte de trahison atroce, 
cn tuant celui qui Tavait accueilli amicalement sous son toit, il Tas- 
sassina pendant son sommeil. Le brigand repentant, se sentant 
frappé á mort , recommanda en mourant son áme a Dieu. Étant en 
éiat de gráce, il fut accueilli au ciel, oú il put dire comme cette 
. áme au purgatoire (Purgatorio, canto 5 , terz. 18) : 

Nous fámes tous morts de violente mort 
Et pécheurs, jusqu'á rheure derniére; 
Lors un rayon du ciel nous a frappés. 

De sorte que, repentants et pardonnés, 

Nous quittámes la vie , pacifiés avec Dieu 
Qui nous presse du désir de le voir. 

Quant á Tassassin, parce qu'il a tué un homme repentant qui était 
en éttHt de gráce, il expiera non-seulement son propre crime, mais 
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encore tous ceux que sa víciime avail commis avant sa conversion ; 
'ú subira dans Tenfer le supplice des brígands décrit ci-dessous 
(voy. strophe 64) dans les Chants de SóL 

Aprés ces explícations, on comprendra aisémenl le récit du poéte 
que voici : 

2. Einn hann ái opt hardla, 

II mangeait tout seul, toujours farouche, 

alldri bauíí hann manni til matar; 

Jamais 11 n'invita personne á son repas. 
Ikdr enn móðv ok megin litill 
Voilá que fatigué et faible de moyens 

gfestr gfángandi af gfötu kom . 

Un hóte voyageur sortit du ravin. 

3. jDrykks of -ö-urfi hinn cíæsti msLðr 

II sembJa avoir besoin de boire , cet homme jiarassé , 

ok lézk i;anmeltr í;éra : 

Et il feignit aussi d'avoir faim : 
Æræddu hiarta /iann lézk trúa 
II feignU de se confier, le cœur tremblant, 

^eim ér áðr hafííi t;ályndr i;érit. 

A celui qui naguére était si malveillant. 

4. ilíat ok drykkiu veitti hann ^eim er módr var 
Celui-ci présenta mets et boisson á Thomme fatigué, 

alt af heilxxm hug ; 

Dans une intentíon toute bienveillante; 
gwðs hann gkdi , göðu honum beindi , 
II songea á Dieu; il combla Tautre de bienfaits, 

d^n hann hugdisk váligr t;éra. 

Car il se sentit étre bien méchant. 

8. í/þp hinn sióð , illt hann hugííi ; 
L'autre se leva en songeant á mal; 

eigi var x^arfsamliga ^egil ; 

II ne s'était pas fait traiter par besoin; 
^ynd hans 5vall, ^ofandi rnyrc^i 
Son péché se gonfla — il assassina rendormi , 

/ró(yan, /"iölvaran. 

Le prudeot, le préeautionné. 
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6. /fimna-gud bad hann Aíálpa sér 
Geluí-ci pría le Díeu des cieux de le secourir 

^á hann t;eginn i;aknadi : 

Lorsque frappé il s'éveiUa : 
En ^á gat \id syndum taka 
Mais Tautre se chargea des péchés 

ér hann hafc^i .saklausan ^vikit. 

De celui qu'il avait trahi quoique justifié. 

7. jffelgir englar kómu úr Mmnum ofan, 
Les anges saints vinrent du haut des cieux 

ok tóku ^ál hans til ^in : 

Et accueillirent, chez eux, son áme : 
í hreinu lifi hon skal æ liía. 
Dans une vie pure elle vivra éternellement , 

méð al-mátkum guííi. 

Auprés de Dieu le Tout-Puissant. 

Gette Histoire, dont la signifícation morale ressort facilement 
d'elle-méme, bien qu'elle ne soit pas énoncée explicitement á la fín 
du récit, expose un cas particulier devant prouver uue vérité géné- 
rale; et, sous ce rapport, elle ressemble a un apologue qui, lul 
aussi, présenle un cas particulier devant prouver une véritc morale 
générale. Mais ce récit différe d'un apologue, en ce quli ne repose 
pas, comme celui-ci, sur un fait merveilleux ; car i1 expose un fait 
ressemblant á uné hisloire réelle, et qui a bien pu so passer tel qu'il 
est raconté dans cet Exemple. Gependant, comme Tauteur du poéme 
n'indique pas les noms des personnes misésen scéne, i1 est á pré- 
sumer que ce n'est pas lá une histoire réelle ou traditionnelle, mais 
un récit fíctif quía, il faut en convenir, toute la vraisemblance d'une 
histoire réelle. C'est donc une parabole, mais une parabole á ia- 
'quelle la moralité ne se trouve pas ajoutée explicitement, semblable 
en cela á certaines paraboles de TÉvangile, commep. ex. cellesdu 
Semeur(S'MarcIV,3-9), desVignerons(S'MarcXII, 1-11), deFÉco- 
nome infídéle (S' LucXVI, 1-8) , eic. 

DEUXIÉME EXEMPLE. 
l'histoire ðe unnarr et ðe sævalði. 
§ 89* Dieu «eul di«po«e« — Ghez une race aussi active et 
entreprenante que Tétaient les Scandinaves el les Normands, on 
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devaíl arriver tout natiirellement et spontanément á cette pensée 

que chacun esl l'artisan de son propre bonheur, et qu'avec de I1n- 

telligence, de la prudence, du courage et de la force, on peut 

échapper aux coups du sort et se majntenír dans le bien-étre. Cette 

maniére de voir, qui faísait dépendre lout bonheur terrestre de Tac- 

tion de l'individu, n'était pas favorable pour porter les hommes á la 

religion, laquelle consiste précisément dans le sentiment de l'im- 

puissance humaine en présence des accidents de la vie, et par suite 

dans le recours á Dieu, afin que, lui, ii nous mette á l'abri de ces 

accidents, ou du moins des angoisses qu'ils nous causent. Aussi le 

prétre Sæmund, l*auteur des Chants deSóly jugea-t-il nécessaire 

d'opposer á cette maniére de voir irréligieuse cetle pensée et cetie 

croyance chrétienne que Thomme est sous la main de Dieu et que 

Dieu seul dispose de notre sort. L'auleur énonce d'abord cette vérité 

sous forme de pensée sentenlíeuse, et puis, pour prouver l'impuis- 

sance de Thomme á se mainteuir par lui-méme dans le bonheur, il 

cite l'exemple dc Unnarr et áeSœvaldi qui se croyaient á l'abri de 

Vadversité, et qui furent néanmoins plongés dans le plus affreux mal- 

heur, puisqu'ils furent dépouillés de tous leurs biens et envoyés 

dans Texil, oú ils coururent les foréls comrae des loups (norr. vargr^ 

exilé, loup). Ce fait, qui, sans doute, s'était passé quelques années 

auparavant en Islande, bien que les sagas n'cn paiient pas , était 

encore dans la mémoire de tout le monde, de sorte que Sæmund a 

pu se contenter de le rappeler en peu de mots. 

Cette histoire de Unnarr et de Sœvaldi est ici rapportée comme 
un Exemple hislorique propremeht dit; ce n'est pas une Parabolc, 
mais une Histoire réelle qui doit prouver, á titre d'Exemple histo- 
rique, la vérité générale que Tauteur avail d'abord énoncée sous 
forme de pensée religieuse. 

8. Auð né heilsu rædr éngi madr, 

De sa fortune et de son salut, nul homme n'en dispose, 

d'ó honum gángi jfreitt ; 
Bien que tout lui fút facile ; 

margan {^2lí sœkir ér minst of varir ; 
Maint est trahi par ce qu'íl craint le moins; 

éngi rædr ^ættum ^iálfr. 

Personne ne dispose lui-mémB de la paíx. 
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9. Ekki ^eir hugdu í/nnarr ok Sævaldi , 
Jamais Unnarr et Sævaldi n'ont pensé 

at ^eim mundi heill ferapa ; 

Que leur bonheur pourrait s'écrouler; 
fiaktir '9'eir urdu ok næmir hvivetna, 
IIs furent mis á nu et dépouillés de tout , 

ok runnu, sem vargar, lil vidav, 

Et coururent, comme des loups, á la forét. 

^ • 

TROISIÉME EXEMPLE. 
l'histoire de syafudr et ðe skart-hedinn. 

§ SS. mallieiir causé par l'amour* — Bien que vivant dans 
despays froids, ou, comme dit lord Byron, dans le Nord moral (mo' 
ral North), les Normands, gráce á Ténergie de leur tempérament, 
avaient cependant toute la fougue des passions des peuples méri- 
dionaux. L'ardeurde Tamour chez eux se compliquait ordinairement 
d'autres passions, notamment de celles de Torgueil et de la jalousie. 
Ghez les peuples scandinaves, la jeune íillepouvait choisir librement 
son mari : or, comme il y avait souvent plusieurs prétendants, ceux 
quí durent étre refusés ne se sentaient pas tant frustrés dans leur 
amour que blessés, par ce refus, dans leur vaieur personnelle el 
leur dignilé d'homme. Aussi , de méme que dans Tlnde ancienne, 
le choix personnel (sansc. svayamvará) d'un époux que les filles des 
rois faisaient dans la réunion solennelle des princes prétendants, 
causait souvent de grandes guerres, nous voyons aussi, chez les 
peuples scandinaves, non-seulement dans les familles princiéres et 
nobles, mais jusque dans celles des paysans.libres, que le refus 
de donner sa fille á lel ou lel prétendant attira au pére de grandes 
inimiiiés. Quelquefois les jeunes personnes crurent pouvoir éviter 
ces inconvénients en ne se pronongant pas franchement pour tel 
ou tel poursuivant, et en les laissant tous aussi longtemps que pos- 
sible dans rincertitude. Cette maniére d'agir á Tégard d'hommes 
d'un caractére énergique et passionné, loin de conjurer les mal- 
heurs, amena au coniraire inévitablement de plus grandes catas- 
trophes. Qar cette incertitude oú on laissait les prétendants , sem- 
blait justifier leur espoir, et, aprés ces avances faites á tous, la 
préférence accordée á l'un d'eux semblait aux autres une trahison 
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commíse contre leur personne. Or, le moindre soup^on de trahison 
alluma toutes les passions des bomuies du Nord (voy. <§ 29). 

Le cbristianisme ue put pas apporter un reméde immédiat et 
direct, ni á cet état de cboses, ni á cette disposition d'esprit et 
de csiractére de la nation ; il nepouvait que signaler le danger, en 
engageant les fídéles á se mettre en garde contre 1e démon de 
l'amour. Aussi , pour inspirer celte défíance salutaire, Tauteur des 
Chanís de Sól, aprés avoír énoncé que beaucoup de malheurs pro- 
viennent de Tamour, cite comme exemple le sort tragique de deux 
jeunes hommes, qui, s*étant épris d'amour pour la méme femme, 
d'amis les meílleurs qu'ils étaient auparavant, sont venusá setair 
au point qu'ils se sont donné réciproquement la mort en combat 
singulier. 

10. ilíunadar riki hefir margan tregat; 

Le pouvoír de ramour a afiQig^ maínt homme ; 

opt verdr A;valrædi af Aonum : 

Les chagríns proviennent souvent des femmes : 
meingar -ö'ær urdu ^ó hinn máttki gud 
Elles devinrent pernicieuses , bien que le puissant Dieu 

sksipú ^Mrliga. 

Les ait créées pures. 

11. 5áttir 'ö'eir váru 5vafudr ok 5kart-Hédinn ; 
Ils étaient amis Svafudr et Skard-Hedinn; 

hvárrgi mátti annars án vera ; 

Aucun ne pouvait vivre sans rautre ; 
fyrr én ^eir œddusk fyr eini konu ; 
Jusqu'á ce qu'ils enragérent pour la méme femme; 

hon var ^eim til Zýta /agin. 

Elle était destinée á causer leur perte. 

12. fíí^árkis ^eir gádu fyr '9'á /ií;itu mey 

Pour cette vierge blanche , ils ne regardaient plus á rien , 

leiks né liósra daga ; 

Ni aux jeux, ni anx jours sereins : 
ðngvan hlut máttu ^eir annan muna 
lls ne pouvaient plus penser á autre chose 

én 'ö-at it íiósa lik. 

Qu'á cette figure brillante. 
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13. Z>aprar ^eim urtfu hinar dimmu nælr, 
Trístes leur devinrent les nuíts obscures , 

öngvan máttu ^eir ^ælan 5ofa ; 

IIs ne pouvaient gðúter un doux sommeil ; 
én af ^eim Aarmi rann Aeipt saman 
Puis, leur amertume se condensa en haine 

miUum virktar vina. 

Entre ces amís excellents. 

14. Fádæmi verda í /"lestum stöíum 

Les extravagances, dans la plupart des cas, 

gfoldin gfrimmliga : 

Sont expiées cruellement : — 
á hólm ^eir géngu fyr hit Aorska víf 
Ils descendirent dans I'aréne pour cette gentílle femme 

ok féngu baðir 6ana. 

£t re^urent tous deux la mort. 

Geite Histoire doit seivir de confírmation á celle véríté géuérale 
énoucée d'abord par Tauteur que beaucoup de malheurs sont causés 
par ramoui ^ C'est donc un Exemþle proprementdii, c*est-á-dire un 
fait particuUer devant éclaircir, expliquer ou prouver une idée gé- 
nérale. Get Exemple choisi n'est sans doute pas fíciif ': car ce qui fait 
présumer que c*est une histoire iqui s*est passée réellement, c'est 
ríndication précíse des noms de Svafudr et de Skai^d'Hedinn. II est 
vrai que rallitération qni unil ces deux noms pourrait faire soup^on- 
ner qulls ne soienl pas historiques, mais qu'ils aient été inventés 
précísément en faveur de rallitération. Cependant, supposé que 
ces noms soíent fíciifs, FHistoire elle-méme pourrait bien étre réelle. 
Des événemenls tragiques semblables a FHistoire de Svafudr et de 
Skart'Hedinn sont arrivés fréquemment dans le Nord. Le fait hísto- 

'Cette idée se retrouve fréquemmentexprimée, avec une teinte de mélancolie, dans 
les poésies des peuples germaniques, depuis le Nibelungen nót oú nous lisons : 
« ez ist an manigen wiben vil dicke worden schin 
« wie liebe mit leide zejungest lónen kan. 
« Dans mainte femme bien souvent il est devenu manifeste 
« Gomment Tamour, á la fm, a été récompensé de chagrin, 

jusqu'au Freyschiitz de Kind oú il est dit : 

Ja ! Liebe pflegt mit Kummer Oui ! Tamour a couíume de toujours 

Stets Hand in Hand zu gehen. Tenir par la main la soufiTrance. 
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rique qui rcssemble le plus á cetle Hístoíre, c'est le duel dans lequel 
périrent , en lOid, á Vardal en Norvége^ les dcux skaldes íslandais^ 
Gunnlaug f íils de lUugi-le-Noir, eiHrafn, fíls d'Onund, lesquels 
ctaient d'abord amis intimes, quoique rivaux Tun de Tautre, mais 
devinrent des cnnemís irréconciliables lorsque Hrafn eut ápousé la 
belle Helga, fille de Thórstein , laquelle avait d^aþortf été fíancée a 
Gunnlaug. Cettc hístoire est racontée dans la Gunnlaugs Ormlungu- 
saga, qu'on allribue á Ari-le-Savant (voy. p. i8), le contcmpo- 
rain de Sæmund fíls de Sigfús. 

QUATRIÉME EXEMPLE. 
L^HISTOIRE DE VÉBOGI ET ÐE RAÐEY. 

§ S4. li'orgueil aTant-coureur de la eliute* — L'or- 
gueil détourne de Díeu ; aussi Dieu punit-il les orgueiUeux. Telles 
sont les vériiés que Tauteur veut meilre en relief. Pour les prou- 
ver, il cile rexemple de Vébogi et de sa femmo Badey. Ces deux 
époux étaient riches,'et1eurs richesses les rendirent orgueilleux. lls 
croyaient, comme Unnarret Sœvaldi (voy. p. 57), que leur bonheur 
serait inébranlable; ils n'avaient confíance qu'en eiik-mémes, et 
ainsi ilsse détournérent de Dieu. Ensuite, leur orgueil el leur outre- 
cuidance les poussérentili la luxure, á la dissipation et au mépris des 
autres, et par 15 ils.s'éloignérent encore davantage de Dieu. Mais 
Dieu, préférant leur salut élernel á leur bien-étre temporel , pour 
les corriger et les amener á résipiscence, les plongea dans la misére 
au point qu'ils furent obligés de mendier dans la froideur de l'hiver 
et dans la chaleur de Tété. Leurs corps se couvrirent d'ulcéres, de 
sorte qu'ils demandérent et obtinront par pitié dans les diíTérentes 
maisons la faveur de s*asseoir au foyer pour se réchauíTer pendant 
les accés de fiévre qui les prenaient. Voici comment Tauteur raconte 
celle Histoire : 

15. Ofmetnad drýgia skyldi éngi ma(ír 

Nul homme ne devrait agir avec outrecuidance , 

^at hefik ^annliga ^ét ; 

Comme je Tai vu véritablement : 
^ví-at '9'eir /iverfa ér Mnum fylgia 
Puísque ceux qui s'y laissent aller se détournent 

flésíir guíi /rá. 

De Díeu pour la plupart. 
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16. Jfíik -ö-au váru jRádey ok Vébogi , 
Hs étaient riches, Radey et Vébogi, 

ok hugííusk jfott eitt jfera 

Et pensaient seulement á se bien porter; 

nú ^au 5Ítia ok íárum sníia 

Maintenant ils sont assis, tournant léurs ulcéres 

ýmsum ddi til. 

Vers diflférents foyers. 

17. A sik 'ö'au trútíu ok ^óttusk ein vera 

Hs n*ávaient confiance qu'á soi et croyaient étre seuls 

allri d-iöð i/fir : 

Supérieurs á toutes gens : * • 

én ^ó leizk ^eirra hagr 
Cependant leur bien-étre fut envisagé 

annan vég almátkum guííi. 

Autrement par Dieu le Tout-Puissanl. 

18. Mumð d'dLXX drýgdu á marga végu 

Ils s'adonnaient aux voluptés de différentes maniéres 

ok höfdu guW fyr jfamni : 

Et ils se faisaient un jeu de Tor : 
nú ér 'ö'eim gfoldit ér ^au jfánga skolu 
Maintenant ils en sont payés , obligés de mendier 

miUi /rosts ok /"una. 

Par la froidure et par la chaleur. 

Les expressions: ^ maintenant ils sont assis,» etc, et ^matn- 
lenatit ils en sont payés,» prouvent que Vébogi et Radey vivaient 
encore du tenips deTauteur, et que, par conséquent, cet EKemple 
est une histoire réelle ou un Exemple historique proprement dit. 

CINQUIÉME EXEMPLE. 
l'hISTOIRE ÐE SÖRLI ET ÐE VÍGÓLF. 

§ S5. II ne faut se fier qii'á boniieÁ enseignes* — Le 

courage, lorsqu*il s'appuie sur le sentiment de ia force physique ou 
de rénergíe morale est, de sa nature, plus ou moias téméraire et ne 
tient pas comple des conseils de la prudence, laquelle, il esl vraí, 
en s'exagérant, touche parfois presque á la láchété. C'est pourquoi 
les Normands, de peur de paraítre láches, rejetalent souvent les 
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conseils de la prudence el affrontaient avec témérité les plus grands 
périls. Cependant, le courage le plus éprouvé se trouvait réduit á 
rimpuissance, en présence de la trahison ou d'une force supérieure ; 
et dans ces temps barbares, oú régnait le droit du plus fort, 1a faí- 
blesse ne pouvait échapper a roppression qu'en luttant contre la 
force par la prudence et par la ruse. Aussi la sagesse normande, se 
meltant en contradiction avec les instincts courageux du caraclére 
national , recommandait-elle sans hésitation non-seulement la pru 
dence (voy. Hávamál^ 1), mais encore la ruse et méméla fraude con- 
tre les ennemis. De la ce phénoméne surprenant (qu'on remarque 
du reste aussi chez d'autres peuples), que les Normands étaient dis- 
tinguéspardesquaIitéscontrairesquisemblaients'excIure;ilsétaient 
a la fois courageux et rusés. Cependant une certaine bonhomie et 
la franchise naturelle aux peuples de race gétique les préservaient 
le plus souvent de tout soupgon de trahison etleur faisaient rejeter 
remploíde la prudence et de la ruse. Le christianisme, introduit 
dans le Nord , renforgait encore cette coníiance qu'on avait en les 
acles et les paroles d'autrui et, ei;i éloignant la crainie qu*on avait 
d'étre trahi, diminuait aussi d'autantle prix qu'on attachait á la pru- 
dence si fortement recommandée par la sagesse normande. Le prétre 
Sæmund crul, dans les Chants de Sól devoir recommander de nou- 
veau la prudence et la ruse, et il les recommande méme au delá de 
ce que permeltait resprit évangéliqne. L'Évangile dit, if est vrai : 
Soyez prudents comme les serpenls; mais il détermine la mesure de 
cetlejprudence, en ajoutant le restrictif obligé : et sans fraude comme 
lescolombes. Sæmund va plus loin; larecoromandationqu'ilfaitd'user 
d^fraude envers ses ennemis semble emprunlée á la niorale du pa- 
ganisme romain ou á celle du paganisme norrain. Ðans le 26® dis- 
tique du premier livre de Dionysius Cato (voy. p. 44), il est dit : 

Qui simulat verbis, nec corde est fidus amicus, 

Tu quoque fac pariter , sic ars deluditur arte. 

Si quelqu'uri feint en paroles et n'est point de cœur ami fidéle , 

Toi rends-Iui la pareille; ainsi rartifice est déjoué par rartifice. 

et la 45® slrophe des Dits de Sublime (Hávamál} énonce ceci : 

Si tu as un ami dans lequel tu as mauvaise confiance 

Et dont tu voudrais obtenir du bien ; ^ . 
II faut lui parler joliment et penser avec ruse, 

Et rendre men^onge contre bourde. 
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Ouoíque chrétíen, Sæmund, Iuí aussi, dil qu'il faut faire des men- 
songes á ses ennemis. Ensuite, pour étabiir qu'íl ne faut pas se fíer 
á sesennemis, méme s'íls semblent réconciiiés avec nous, cetau- 
teur cite Texemple de Vigólfqm, avec son frére, a assassiné irai- 
ireusement Sörli qui s'était fíé á eux. D'anciennes inimitiés exis- 
taienl entre la familie de Sörli et celle de Vigólf, Leirére de ce der- 
nier avuit déjá tué un frére á Sörli^ et pour attirer dans le piége 
encore celui-ci, il lui donna rendez-vous sous prétexte de traiter 
avec lui pour la composition que luiet Vigólf \o\x\2ieni lui payer 
pour le meurtre. Sörli vinu trouver Vigólfei son frére, qui se mon- 
irérent empressés de se réconcilier avec lui. Mais lorsque, le lende- 
main, il passa avec eux par un ravin de la Vallée de Rygr, ils Tas- 
sassinéreni et le coupérent en plusieurs morceaux, qu'ils jetérent 
dans une citerne. Ce criuie, commis avec trahison, les meurtríers 
rexpieront dans Tenfer, oú ils resteront éternellement ou, comme 
s'exprime Tauteur, w oú ils seront rappelés bien tard de leurs tour- 
ments. > Celte histoire, le poéte la raconte en ces lermes : 

19. övinum ^inum tru(í\i aldrégi, 
Ne te fie Jamaís á tes ennemís, 

^ó ^ér /agrt raæli /"yrir : 

Bien qu'ils te fassent de belles paroles : 
göðn d-u heit ; goii ér annars 
Promets leur de bonnes choses; il est bon de prendre 

viti at hafa fyr t^arnatyi. 

Le malheur d'autrui pour avertissement. - 

20. 5vá hánum gafsk 5örla hinum góírátía 
Voici ce qui arriva á ce bienveiUant Sörli 

d'á ér hann flý(íi á t;ald hans Figólís : 

Lorsqu'il se mit au pouvoir du frére de Vigólf : 
^pyggliga hsinn trnði, én hinn at íálum \Sird, 
II se fia en toute confiance á celuí qui allait le trahir , 

sinum feróíur 6ana. 

Au meurtrier de son frére." 

21. Gridhann ^eim. seldi af gfódum hug , 
De bonne foi il leur accorda réconcilialian , 

én ^eir hétu hánum gfuUi i jfegn : 
Et ils lui promirent par contre de Tor : 
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sáttir létusk, medan ^aman drukku, 

Ils semblaient reconciliés, lorsqu'ils burent ensemble, 

én ^ó kómu /"lærcyir /ram. 

Et cependant des trahisons se produísirent. 

22. ' En S'i eptir á öíírum degi, 
Et ensuite, le jour suivant, 

ér ^eir höfdu í jRýgiardal rídit, 

Quand ils chevauchérent dans la Yallée de Rygr, 
ívérííum ^eir meiddu ð-ann ér ^aklaus var , 
Ils le frappérent de leurs épées, bien qu'íl fút sans coulpe, 

ok létu hans /iörvi /arit. 

Et firent s'en aller sa vie. 

25. jLik hans í^eir drðgu á teynigotu 

Ils trainérent son cadavre dans un ravin écarté 

ok Jrytiudu í Jrunn niíír 

Et le jetérent par morceaux dans une citerné : 
dylia d-eir vildu , enlclróttinn sá , 
IIs voulaient le cacher, mais le Seigneur le vit, 

Aeilagr Aimnum af. 

Le Saint j du haut des cieux. 

24. 5ál hans bad hínn ^anni gud 

Dieu, le vrai , invíta son áme á entrer 

i sinn fögnuð /ara : 

Auprés de lui dans ses joies : 
5Öku dólgar hygg-ék rfdla muni 
Mais ses ennemis criminels seront, je pense, bien tard 

fcalladir frá&völum. 

Rappelés de leurs tourments. 

L'indication des noms de Sörli et de Vigðlf, et du nom de la Vallée 
de Rtfgr (Vallée derÉpée, voy. p. ii9), aínsi que certains traits et 
détails exprimés dans le récit; nous portent á croire que cet 
Exemple renferme une histoire réelle qui s'est passée du temps de 
Tauteur des Chants de Sðl, l\ est vrai que nous ne connaissons pas 
de valiée en Islande qui porte le nom de Vallée de Rygr, Peut-étre 
se trouvait«elle en Norvége, dans le dislrict des Ryges ou des Roges 
(norr. Rogaland) , et alors ce serait en Norvége et non en Islande 
que le fait raconté daos cet Exemple aurait eu lieu. 

5 
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L'hístoire de Sörli et de Vígðlf termiDe la premiére partie des 
Chants de Sóly dans laquelle renseignemeDt moral est doané sous 
forme á*Exemples; nous passons maintenant au Commentaire de 1a 
seconde partie , dane laquelle renseígnement moral est présenté 
sous forme de Comeik, 



CHAPITRE IX. 
SECONDE PARTIE DU POÉME. 

LES SEPT CONSEILS. 

§ 80* liM différentes formM du Dit moral. — Tout 
enseignement a pour but ou bien de faire connaitre á Tauditeur 
un objet qui lui est inconnu, en lui en donnantla description ou la 
notion , ou bien d'exposer des idées sur un objet qui lui est déjá 
connu. Ce derníer cas étant le plus fréquent dans renseignemeni , 
l'ei^position d'idées s'y rencontre aussi plus souvent que la descríp- 
tion. Le discours, c'est-5-dire la forme la plus appropriée á Tensei- 
gnement (voy. p. 47) est ík la fois Texposé d'une suite d'idées et de 
certaines notions sur un sujet donné, et le discours sera d'autant plus ' 
étendu et plus explicite que la matiére du sujet sei^ plus diíficileá 
expliquer. Cependant dans renseignement de la morale il s'agit bien 
moins d'exposer des idées que de persuader, c'est-á-dire de porter 
la volonté de Tindividu á agir conformément á la loi. L'enseignemenl 
moraly á moins qu'il ne tende á étre essentiellement philosophique, 
ne se proposera pas non plusde faire Texposé méihodique de Ten- 
semble de la doctrine; il exposera plutót des pensées détachées sur 
tel ou tel devoir ou sur telle ou telle obligation. Voilá pourquoi,' dans 
l'Antiquilé, en Orient et au Moyen Age, la forme la plus usitée pour 
renseignement moral , c'^estla forme de Ténoncé ou du Dii (all. 
Spruch, tiorr. rnál). Elle est de toutes les formes indirectes celle qui 
est la plus rapprochée du discours. Mais n'étant que rénoncé d'une 
seulepensée, le Dit n'a pas rétendue du discours, qui se compose 
de plusieurs pensées ou propositions liées entre elles ; cependant il 
est, comme le discours, rexpression directe et abstraite dela pensée, 
au point qu'unc suite de Dils moraux qui s'enchainent les uns aux 
autres ressemble á un discours de morale. Le Dlt diíTére de la simple 
propositíon en ce qu*ilparle d'un ton plus solennel; plus apodic- 
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lique , et qull revét une forme plus oratoire et plus poétique. Les 
Díis moraux sont de différentes espéces. Lorsqu'ils expriment une 
vérité générale d*unemaniére toute théorique et abstraction faite de 
toute application á une círconslance donnée, ils portent le nom de 
Senlences morales (gr, gnome, norr. mál). Si la Sentence morale est 
présentée comme ie résumé de vérilés importantes, elle porte le nom 
á*Aphorisme. Si rAphorisme est d'une importance telle qu'on doive 
le prendre pour régle supréme de conduite , il porte le nom de 
Maxime (lat. Maxima sententia). Si les Maximes sont énoncées avec 
une autorité surbumaine, elles prennent le nom á'Apophthegmes. 
Cest ainsi que les Dits du Christ dans les Évangiles sont á proprement 
parjer des Oracles ou des Apophthegmes. Si l'Aphorisme ou la 
Maxime est présentée sous forme d'exhoriation ou de semonce, il 
porte le nom de Parainése (gr. Paraínesis); et une collection de 
lelles Semonces portaii en vieux fran^ais le nom de Reprouvier {Re- 
procrfttei'). Si rAphorisme est présenlé avec l'inténtion qu'il soit 
directement et immédiatement utile á Tauditeur, il porte le nom 
de Conseil (norr. rád). Si le Dii moral exprime une vérité considérée 
généralement comme utile et qui est souvent répétée ou cilée 
comme telle, il prend le nom de Dicion ou á'Adage. £níin, si le 
Dicton est entré tellement dans la tradiiion populaire quenon-seu- 
lement le fond mais aussi la forme se transmettent invariables de 
bouche en bouche , il prend le nom de Proverbe. 

Dans les anciens poémes norrains, le nom de mál (Dits, voy. p. 28) 
désigne indistinctement tantót les Dits mythologiques ou scientifiques^ 
comme dans le Vafthrudnis'inál (Dils de Vafthrudnir) et le Grimnis- 
mál (Dits de Grimnir), tantót les Dits moraux, comme dans le Hava- 
mál (Dits de Sublime) et le Lodfafnis-mál (Dits de Lodfafnir). Les 
Dits moraux sont le plus souvent présentés sous forme de conseil, 
corame dans le LodfafniS'mál. L'auteur des Chants de Sðl, dans la 
seconde partie de ce poémé, emploie aussi le Dií comme uneforme 
usitée dans renseígnement moral; etcomme cet enseignement est 
supposé étre fait ici par un pére á son íils (voy. p. 44), Tauteur a 
convenablement présenté ses Dits moraux sous la forme de Conseils 
donnés par ce pére á son íils. Ges Diis sont au nombre de sept', que 
Sæmut^d appellc lui-méme les Sept Conseils. Ce nombre est choisi 
d'abord, parceque,dansrenseignement, lesNorrains, commeengé- | 
néral lesauciens, aimaient qu'il y eút un nombredéterminé depoints i 

5. 



08 GOMMENTAIRE. 

á enseigner, et ce nombre déiermíné élaít ordínaírement encore ua 
nombre sacré, soit troiSj soit septy soít neuf{cí. Gróugaldr). Ensuíte 
SÆMurm préféra le nombre sept parce qu'ii correspondait aux sept 
jours de la semaine. Gar, d'aprés son íntention, chaque jour de 
la semaine , on devait prendre pour sujet de méditatíon un des sept 
Couseils renfermés dans la seconde partie des Chants de Sðl. Nous 
allons commenter successivement les sept Dits ou les sept Gonseiis 
donnés par le Pére au Fíls pour les sept jours de la semaine. 

PREMIER GONSEIL. 
IL FAUT SE RENÐRE PROPICES LES SAINTES. 

§ S9* Iie« Saintes protectrices* -^ Le paganisme norrain 
croyait h des déités bienveiUantes intéressées au salut et á la conser- 
vation du monde et des hommes. On les désignait sous^ 1e nom de 
Nomes (p. nas-vun, nar-un^ naum, aimant le salut, renlretien, la con- 
servation), lequel signiíiait Cwservatrices ou Protectrices, Présidant 
á la destinée des hommes ou á la Loiprimordiale (norr. ör4ög), elles 
passaient pour étre douées de Tesprit de sagesse (norr. frod-gedía' 
thar). Aussi porlaient-elles répithéte de Sages (goth. deisos^ norr. 
dtsir)^ ei cette épiihéle devint dans la suite le nom poétique des 
Nornes et méme de toute femme ou vierge considérée comme bien- 
veillante et comme protectrice. Sæmund emploie ici le nom de 
Disir pour désígner les Saintes Patronnes qui remplaQaíent , dans 
la croyance du peuple converli au christianisme , les Pípmes de la 
myihologie norraine. Le Pére conseille au Fils de se rendre les 
Saintes propices en leur adressanl ses priéres (voy. p. 70), afin 
qu'elles intercédent pour lui auprés de Dieu. II lui recommande de 
faire ces priéres le dimanche, d'abord parce qu'on croyait que dans 
cejour, qui était celui du Seigneur, le jour de sa féte, Dieu était 
plus accessible aux intercessions des Saintes et donnait plus facile- 
ment des preuves de sa gráce et de sa bonté; et ensuite, ce jour 
commenQant la semaine, 11 fallait précisément le choisir pour y de- 
mander les faveurs célestes, aíin qu*eUes se réparidissent dans tout 
le cours de la semaine sur celuí qui aurait imploré ces gráces. Le 
premier Conseil est ainsi formulé : 
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25. ÍMsir bid ^ú ^ér J9rótlins mála 

Les Protectrices conversant avec le Seigneur, prie-les 

véra feoUar í feugura ; 

D'étre propices á toi dans leurs cœurs : 
viku eptir mun ^ér vilia ^ins 
Pendant la semaine qui suit tout ce que tu désires 

alt at audnu gánga. 

Se fera pour ton bonheur. 

DEUXIÉME GONSEIL. 

IL FÁVT RéPAREB SES TOBTS COMHIS DANS l'eNTRAÍNEMENT DE LA COLÉRE. 

§ 89* Mæm actiaii« de colére* — Le paganisme norrain 

consídérait comme trés-excusable un acte criminel qui avait été 

commis dans rentrainement de la colére : aussi ne songeail-on 

pas á réparer le tort qu'on avait fait dans ces momenls d'exaspé- 

ration; et pour en couvrir, cacher ou eflfacer les fácheux résullals, 

on se vit obligé souvent de commetlre une seconde action, qui or- 

dinairement était plus coupable que la premiére, parce qu'on i'exé- 

cutait avec préméditation et de sang-froid. C'est ainsi , par exem- 

ple, pour ne pas donner satisfaction á quelqu'un d'une injure qu'on 

lui avaít faite, et pour rempécher de se venger , on commettait une 

action plus coupable encore en tuant celui envers lequel on avait 

eu d'abord quelque tort. Cest que bien souvent une faute en en- 

traíne une autre, ou , comme dit Schiiler : 

((Das eben ist der Fluch der bésen That, 

« Dass sie fortzeugend ewíg Schuld gebiert. 

G'est lá la malédictíon du fait coupable 

Quil con^oit et engendre toujours d'autres méfaits. 

Sæmund opposa aux mœurs yiolentes du paganisme les principes 
de.lá morale chrétienne, qui veut que les tor^s, méme s*ils ont été 
commis dans rentraínemenj; de la colére, soient réparés. Aussi le 
Pére, dans le poéme, recommande-t-ii á son Fils de consoler et de 
relever par ses bienfaits ceux qu'il a aínígés ou lésés par son action 
de colére (norr. reidi-verk), Cette recommandatíon ou ce conseil esl 
rattaché au second jour de la semaine, sans doute parce que, aprés 
le jour du Seigneur, lorsqu'on se remet le lundi aux travaux de la 
semaine, il faut songer, avant tout, á réparer jusqu'au moindre mal 
qu'on a causé dans la semaine passée. Voici le second Conseil : 



70 GOMMENTAIRE. 

26. Reidiverk ^au ^ú vunnit hefir 
Les actions de colére que tu as commises 

bæt ^ú eigi íUu yíir ; 

Ne les couvre pas par un crime ; 
grrættan gala skaltu mé(y gfóíyum hlutum : 
L'affligé , tu dois Tégayer par des bienfaits : 

^at kvétía ^álu ^ama. 

Gela, dit-on, profite á Táme. 

TROISIÉME CONSEIL. 

IL FAUT AÐRESSER SES VOEUX A ÐIEU. 

§ S9* lia force magique de la parole et de la priére. 

— De bonne heure, les hommes ont sentí l'aclion puissanle que 
Tesprit exerce sur resprit moyennant la parole, soit dans le com- 
mandement, soil dans réloquence et dans la poésie. Cette action, qui 
réside dans l*énergie de Tesprit et qui s'expUque suffisammenl par 
les lois de la logique et de la psychologie, au lieu de rattribuer 
á la force spiriluelle de respril, on l'a attribuée á Torgane raa- 
tériel, c'est-á-dire 5 la parole elle-méme. On croyait que cette 
parole prononcée avait maiériellement une puissance magique, 
c*est-á-dire une puissance surnalurelle capabie de produire un 
effet immédiat, ínsiantané. De lá, la puissance merveilleuse attrí- 
buée aux paroles prononcées sous forme de bénédíctions ou de ma- 
lédíciions. On croyait méme que cette parole magique, convenable* 
nient formulée,exer9ait un pouvoir irrésistible jusque sur la diviniié. 
Dans Torigine, lorsque les divinités étaient encore zoomorphes ou 
des apothéoses d'objets de la nature visible , tels que les ástres (le 
soleil et la lune) et les éléments (le feu, le venl, Teau), etc, on con- 
sidérait ces objets déiíiés comme des Puissances surhumaines, des- 
quelles dépendait le i)onheur ou le malheur de Thomme. II s'agis- 
sait donc, d'un cóté, d'obtenir de ces étres zoomorphes, des [avan- 
lages et des jouissances, et, de Tautre, de conjurer leurs forces 
pernicieuses. A cel eflfel, on employail laparole sous formede con- 
jurations ou de formules magiques. Tels étaient, par exemple, dans 
rorigine, les Mantrani (monitions) qu'on trouve enéore dans les Vé- 
das. Pour composer ces formules sacramentelles et magiques et pour 
les prononcer, chaque fois qu'il s'agissait d'attirer sur les hommes 
quelque faveur ou de détourner d'eux quelque malheur, on choisit 
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certains hommes qui avaient le don de la parole, ou le génie de l'élo- 
quence et de la poésíe. Tels étaient, chez les Hindous prímiiifs, les 
PourO'hitás (Mis en avant, Préposés), ainsi appelés parce qu'ils éiaient 
préposés au culte et aux sacrífices, et qu'ils étaient mis en avant 
pour prononcer, au nom de la famille et de la tribu^ les priéres 
et les formules magiques quí devaient produire les effets désirés. 
Ge pouvoir magique, qu'on attribuait á la parole, fut désígné, 
cbez les Hindous primitifs, sousje nom de brehas (énergie) ou de 
hrahman (doué d'énergie). Aussi le Pouro-hita céleste , que les 
Hindous attribuérent aux dieux, á Tinstar des Pouro-hitás ter- 
' restres, eut-il le nom de Brehas-pati (Maítre de TÉnergie). Les 
PourO'hitás étaient, au commencement, des KcÍiatriyás (guerriers, 
nobles, princes), chez lesquels on avait remarqué des dlspositions 
pour réloquence et la poésie. Hs transmirent á leurs descendants 
leurs formules et leur science, qu'ils rendirent, de la sorte, héré- 
ditaires dans leurs familles. Ainsi se formérent dans Tlnde des fa- 
railles sacerdotales qui bientót se séparérent des families^des Kcha- 
triyás, d'oú elles étaient sorties, et acquírent sur celles-ci, comme 
étant en possessíon du Brahman , une supériorité incontestée. Ges 
famiUes sacerdotales , aprés avoir ensuite formé entre elles une 
association, se constituérent comme caste supérieure á la caste des 
Kchalriyás, et prirent dés lors le nom de Brahmanás (Possédant 
ce quí a TÉnergie). Plus tard, ces brahmanes imaginérent le dieu 
Brahmá (Doué d'Énergie), qu'ils disaient avoir créé le monde par 
sa pnrole magique, et qui passa surtout pour étre la souche d'oú 
eux élaient sortis. 

Les dieux primitífs, qui d'abord n'étaient que des étres physiques 
visibles et zoomorphes qu'on conjurait par des formules magiques, se 
transformérent dans la suiteen dieuxanthropomorphes(voy. p. 6). 
Ðés lors, les dieu^ devinrent áespersonnes qui non-seulementétaient 
anthropomorphes ou ayant lafigure humaine, mais aussi anthropo- 
pathes, ou ayant les passions et les faiblesses humaines. Gomme ces 
personnages divins passaient pour disposer de la deslinée , c'est- 
á-dire du bonheur et du malheúr des hommes, á l'instar des rois 
et des puissanis de la terre , on tácha aussi d'ofotenir leurs faveurs 
de la méme maniére et par les mémes moyens qu'on employaít pour 
obtenir les faveurs des princes. Les rois ne donnant qu'á ceux quí 
demandenty on crut qu'il fallait égalemeut s'adresser aux dieux pour 
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leur faire connaitre ce qu*on désirait. Aussi, pour obtenír des dieux 
Tobjet de ses désirs, on leur adressa des priéres^ c*est-á-dire des 
demandes présentées humblement et avec l'accompagnemeni obligé 
des formules laudatives et caressantes qu'on jugeait nécessaires 
pour bien disposer la divinité en sa faveur. Dés lors ies priéres 
reinplacérent les anciennes conjuraiions ; ies formules magiques se 
maintinrent cependant plus ou moins, dans ledomaine ou en dehors 
du domaine de la religion, comme moyens efficaces auxquels^n 
avait recours dans des cas de maladie ou autres. 

§ 40. li'Oraison clirétieiiiie. — Le Ghristianisme enseigna 
que Dieu n'est pas un étre anthropomorphe et anthropopathe^ mais 
un Esprit, TEsprit parfait. Dieu étant fout sachant , il connait dV 
vance nos\œux ; la priére fie doit donc pas lui étre adressée dans 
le but de lui faire savoir quels sont nos besoins et nos vœux. En- 
suite, ia volonié de Dieu étant sainte ét immuable dans sa sainteté, 
la priére ne doit pas hii étre adressée dans i'intention ou avec 
la pensée de fléchir ou de déterminer sa volonté ; elle ne doit étre 
qUe rexpressíon de rentiére soumission de i'homme á sa volonté 
sainte. La prtére^ dans le sens du Ghrist, doit étre une oraison, 
c*est-á-dire l'expression de l'enthousiasme qu'éprouve notre áme 
á la pensée de Dieu , pensée qui nous éléve au-dessus des désirs 
terrestres, qui nous donne la force de supporter les miséres de la 
víe, et nous affermít dans toute résolulion grande et vertueuse. 
Voraison faite selon l'esprit de Jésus-Chríst différait donc essen- 
tieliement de la priére telle que la pratiquaient les juifs et les gen- 
tils; mais quelques formules traditionnelles dont se servait Jésus- 
Christ ii2íraccommodaiiönj et les habitudes religiéusés de ses dis- 
ciples et du public auxquels il s'adressait, furent cause que cette 
différence essentielle ne futpas toujours saisie. Ensuite, comme les 
juifs et les paiens, qnoique convertis au christianisme , gardaient 

_ leurs préjttgés au sujet de la priére, il se fit que certaines idées 
superstrtieuses maintinrent la priére telle qu'elle était pratiquéepar 
les pa'iens, et rempéchérent dese iransformer en oraison, VoHá pour- 
quoi, d'aprés le christianisme du Moyen Age, Diiðu est éucor^ ua 
monarque qui a besoin qu*on Ini adressc des priéres pour í|U'íl con- 
naísse ce que nous désirons , et auquel il íaut föire la eonr si Yon 

- veut qu'il se souvienne de nous et qu'il nous fasse quelque ^áce. 
Telle est aussi Ja maniére de voir de Sæmund. Aussi, dads soji 
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poéme, a-t-il cru devoir insister pariiculiéreaient sur la nécessité de 
faíre connaitre á Dieu nos vœux. C'est le sujet du troisiéme Conseil. 
§ 4t. lia prlére «elon S»mimil. — Le Pére recommande 
aa Fits de porter soiivent dans sa priére ses vœux devant le tróne 
de Díeu, aíin d'obtenir (outes choses bonnes; car celui qui néglige 
de prier Dieu» ou qui íe rechei'che négligemmént , doit s'en prendre 
á lui-méme s'il n'obtient rien de iui. Ce troisiéme Conseil est rat- 
taché aa troisiéme jour de la semaine^ c*est-á-dire au mardi, ap- . 
pelé lejourdeTyr (voy. p. iO). Ce jour, les Normands pa'iens avaient 
coutume d'adresser leurs vœux au dieu Tyr^ et de l'invoquer pour 
toutcequi donnait la victoire dans les combats (voy. Snorra-Edda^ 
p. 29). Le chrétien doit donc aussr se rappeler, dans ce jour de Tyr, 
qu'il faut prier Dieu, non pas le dieu Tyr, mais le vrai Dieu, pour 
qui les Puissants mémes ne sont qye ses créatures; et qu'il faut 
prier le vrai Dieu, non pour qu'il donne la victoire dans les com- 
bats, mais pour obtenir de lui toutes choses saiutaires. 

27. A guð skal heita til góðrei hluta 

C'est Dieu quMl faut invoquer pour des choses bonnes, 

^ann ér hefir sftatna ^fcapat ; 

Lui Hui a créé les Puissants : 
miök fyrir verdr manna hverr 
11 se nuít á lui-méme celui qui 

ér seint finm föður. 

Recherche négligemment le Pére. 

QUATRIÉME CONSEIL. 

IL FADT PRIER AVEC INSTANCE. 

§ 49. lia prlére.est unaete méritoire. — De méme que , 
dans l'origine, on avait attribué une puissance magique á la priére, 
de méme on attribua aussi dans la suiie une valeur et une efficacité 
religieuse á la simple récilation des priéres. Étant ainsi devenue une • 
œuvre méritoire comme acte {opus operatum), la priére fut jugée effi- 
cace selon s^ longueur et le norabre de fois qu'on la répétait; 'de lá 
les longues formules et les répétilions fastidieuses des priéres chez V 
les peuples anciens. De lá rinvention des chapelels chez les Hindous 
et des roues'á'priére chez les Boudbistes. Au Moyen Age, le peuple 
dirétien lui aussi attrtbua á la priére répétee une vertu persuasive. 
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CommeonsefaisaitdeDieudesnolionsanthropopathíques, ons'ima- 
gíqait que Ton pouvail le vaincre, le persuader, Tentrainer á force 
d'insistance, comme on voit lesjbommescéder á ceuxqui les obsédent 
saris cesse de leurs sollicitations. Sæmund semble avoir pártagé 
cette maniére de voir. II croit que Dieu ne donne qu'á ceux qui 
demandent; car le proverbe dit : Celui'lá a le mets qtfi le demandej 
et personne ne songe aux besoins de celui qui s*abstient de solli- 
citer. P'aiileurs, auprés des puissants de la terre, il n'y a que Jes 
sollícíteurs qui parviennent ik se faire donner ce qu*ils désirent. 
Sæmund conseille donc non-seulement de demander par la priére, 
mais encore d'insister en répétant la priére. 11 sembleavoir en vue 
le passage de TÉvangile : Priez tt on vous donnera ; mais íi oublie 
cet autre passage plus explicite : Ne faites pas de íongues priéres^ 
votre Pére céleste sait d'avancé ce dont Vous avez besoiri, 

28. Æstanda ^ikkir einkum vandliga 

II est bon de demander spécialement avec ínstance 
^ess ér í^ikkir vant véra 
, • Ce dont on se croitavoir faute; 

alls án í^erdr sá ér enskis bidr ; 
Manque de tout quiconque ne demande rien ; 
fár hyggr ^egianda d-örí, 
Peu songent aux besoíns de celuí qui se tait 

CINQUIÉME CONSEIL. 

IL FAUT PRIER POUR ELOIGNER LES GAS DE MORT SUBITE. 

§ 48. Ma» mort siirprenant le pécfeieiir. •— Dans rAnli* 
quilé elau Moyen Age, toute mort subite, lorsqo'elle n'était pas vio- 
lente comme celle qu'on rencontre en combattant, passait pour une 
punilion du ciel. Les chrétiens surtout répug[naient á mourir subi- 
tement, car ils craignaient que la mort ne vint les surprendre daps 
rimpénitence. Aussi le Pére, qui párle ici au Fils> avaít-il souvent, 
lorsqu'il était encore en vie, prié Dieu de Tavertir d*avance avant de 
le rappeler par la mort; et Dieu, suivanl radage : Celui'lá a le mets qui 
le demandeý iui avait promis de faire comme il le désirait. Le Pérefut 
donc appelé, c'est-á-dire ii fut averti de sa mort huit jöurs auparavant 
par une maladie , et appelé ii vinl tard aujugement, c'est-á-dire il 
ne mourut qu'aprés ces huit Jours d'avertissement. Voílá ce que 
le Pére rappelle au Fils, afin de Tengager á prier Dieu de ne pa$ 
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renlever un jour par une niorl subile. Cette priére devra se faire 
le jeudi , parce que le Jeudi-Sainty la veille de sa niorl, Jésus- 
Ghrist, étant au jardin des Oliviers^ pria aussí Dieu d'éloigner de 
lui, s'il était possible , le calice de la souffrance ei de la mort. 

29. 5idla ék kom ^nemma kalladr 
Appelé de bonne heure, je vins tard 

til dómvalds dyra ; 

Aux portes du Juge supréme; 
ð-angat ék ætlumk, ^vi mér heitit var : 
Je m'y étals préparé; car je Tavais ainsi obtenu : 

sá hefir fcrás ér fcrefir. 

Gelui-lá a le mets qui le demande. 

. SIXIÉME CONSEIL, . 
IL FAUT SONGER A FAIR^ UNE BONNE FIN. 

§ 44. lia craiiite delamort est eausée par le péciié.— ^ 

Le sixíérae Conseil ressori des paroles qué le Pére , instruil par sa 
propre expérience, adresse ici au Fils, savoir : tQu'il est bon, 
<quand on meurt, de n'avoir rien ili se reprocher; qu'on ne re- 
cdoute pas le moment de la mort et ce qui va la suivre, si l'on n*a 
cpas mal agi ; puisque les péchés seuls sont cause que nous sortons 
csoucieux de ce Séjour terrestre.» Pour désigner ce Séjour ler- 
restre, Sæmund se sert ici de Fexpression poélique de Séjour (TŒgir. 
C'est que les Scandinaves et les Norrains se fíguraient la terre comme 
une íle sortie du sein del*océan qui Tentoure. Déjá les Scythes, 
]es ancélres des Scandinaves, avaient donné á la terre le nom de 
Apia (sansc. ápiá, sorlie de l*eau, aquatíque, lle; cf. Scandin-at;ía, 
Ile ombreuse)^ qui signifíait a la fois í/efit paj/s (voy. § 118). Or, 
dans la mythologie norraine, rocéan était personnifié dans Vloine 
Œgir (Redoulable, cf. gr. Okeanqs) ; c^eist pourquoi, pour désigner 
la terre ou ie séjour placé dans Tocéan (Œgir)^ on pouvait se servir 
de l'expression poétique de Séjour d*Œgir. 

30. Syndir ^ví valda at vér hryggvir förúm 
Les péchés sont cause que nous partohs soucíeux 

íEgis heimi or : 
De ce Séjour d'OEgir :. 
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engi óttask néma tlt göri : 
Per30nne n'a peur s'il n'a pas mal agi : 

gott ér tiammalausum t;épa. 

II est bon d'étre sans tache. 

Gette reconomandation est rattachée au vendredi , parce que ce 
jour étant celui de la mort de Jésus-Christ , le chrélien également 
doit y songer ála mort et s'y préparer de maniére á pouvoir sortir 
de ce séjour terrestre sans remords, sans cralnteet sans tache. 

SEPTIÉME CONSEIL. 

IL FAUT RESTER FIÐÉLE A DIEU. 

§ 45. Miem Inftdéles cliangés en loups-garous. — Déjá 
les Scyihes, les ancétres des Scandinaves, croyaient que, par un 
certain enchantement , les hommes pouvaient se transformer eux- 
mémes, ou étre métamorphosés par d'autres en loups-garous, et 
ainsí changer complétement de forme et de caractére. II y avait 
méme une peuplade scythe qui^ á ce qu'on disait , devenait des 
loiips-garous á certaines époques de l'année. On l'appelait les Cré- 
pusculaires (Hérod. Neuroi , norr. nar/iy loup, renard) , nom qui est 
synonyme de Loups, parce que les loups (golh. vulfos) , comme les 
renards (lat. vulpes), ont l'habitude de se montrer surtout dans le 
crépuscule du soir. Ges idées superstitieuses se transmirent aux des- 
cendants des Scythes, aux Slaves et aux peuples géiiques. Gomme 
les magiciens passaient pour savoír se transformer en loups, l'ex- 
pression de fils du loup (vieux-russe volchov) devint synonyme de 
magicien. Gette expression passa aussi aux Scandinaves , quí adop* 
térent la magie des Slaves (Vanes), et avec elle l'expression de Völva 
(russe Volchva) ou de Vala (p. Valhava, Fille du Loup, Louve), par 
laquelle ils désignaient une devineresse, une prophétesse et plus 
tard une magicienne. Les idées sur les loups-garous se maiutinrent 
chez lesScandinaves, chez les Norrains paíens et méme chezles Nor- 
mands chréliens. On appelait loups-garous des hommes qui prenaíeut 
subitement un caractére féroce ; et il y avait quelque raison de sup- 
poser que ceux qui avaient l'esprit infidéley c'est-á-dire qui se dé- 
tournaienl de Dieu pour devenir enfents de Satan, étaíent changés 
dans l'Enfer en loups-garous. C'est pourquoi, comme cet éloignV 
ment de Dieu, source de toute vérilé et de toute vie,^était considéré 
^ comme un égarement intellectuel et moral, Sæmund imagina que les 
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infidéles qui avaient ainsi erré dans cette vie, seraienl aussi con- 
damnés dans l'autre vie á errer ^n loups-garous sur les routes bru- 
lantes de l'Enfer. 

51. JTlfum likir ^ikkia allir ^eir 

Ils deviennent semblables aux loups tous ceux 

sem eiga /iverfan /iug ; 

Qui ont Tesprit infidéle : 
svá mun gféfask ^eim ér gfánga skal 
Aínsí réprouveront ceux quí auront á marcher 

'ftsær inar gflœddu gfötur. 

Sur ces routes brúlantes. 

Le Conseii de rester fídéle á Dieu ressort indirectement de cette 
strophe, et ce Conseil est rattaché au dernier jour de la semaine , 
parce que ce jour rappeile ies peines de rEnfer, Jésus-Christ ayant 
passé le samedi, le lendemain de samort, dans l'Enfer, afín d'y 
précher TÉvangile anx palriarches ei d'en ramener ceux qui de- 
vaient encore étre sauvés par la gráce divine. Selon Sæmut^d, le 
chrétien doitdonc aussi, le samedi, songcr a l'Enfer et aux peines 
éteruelles quí l'y attendent s'il se détourne de Dieu. 

ÉPILOGUE DES CONSEILS. 

RECOMMANDATION DE SUIVRE LES SEPT CONSEILS. 

§ 4ð. Iieii eonclusions parénétiques. — Les auteurs 
didactiques de rAntíquité, de l'Orient et du Moyen Age ont géné- 
ralement Thabiiude de faire remarquer au lecteur i'importance et 
l'utilíté de renseignement renfermé dans leurs ouvrages. C'est ainsi 
que les légendes des Híndous, connues sous le nom de Pouránas 
(antiquités ; norr. fomir siafir)^ se terminent ordinairement par la 
recommandation de bien médiier ces traditions légendaires. Les 
Lois de Manou se terminent également par le (lloka suivant : 

Aínsi le voilá; le bís-né qui lit ce code promulgué par Bhrigou 

Será loijýours vertueux et oitiendra la félicíté désirée. . 

Ðans les Proverbes deSaiomon^ on trouve plusieurs passages ^ 
semblables á celui-ci (chap. VII , i, 2) : 

Monms, observe mes paroles, 

Garde mes préceptes dans ton cœur; 

Suís mes commandements, et tu vivras heureux; 

Mon enseignement, qu'il te soit cher comme ton œil. 



78 GOMMENTAmE. 

Dans le poéme eddíque intiiulé : les Diu de Sublime (norr. Báva- 
mály Ii3-i38), Odinn, sous le nom de Sublime^ fait précéder chacun 
de ses Dits de cette formule de recommandation : 

Je te conseille Loddfafnir! — accepte ce conseil; 
II te profitera si tu racceptes. — 

Et dans le chant de Vlncantation de Gróa (norr. GróU'galdr)^ la 
mére Gróa, évoquée par son fiis (voy. p. 45), termine ses conseiis 
par ces mots : 

Emporte d'ici, mon filsl les paroles de.ta mére 

Et laisse-les se fixer dans ton cœur : 
Gar tu auras dans la vie suffisamment de bonheur 

Tant que tu te souvíendras de mes paroles. 

L'auteur des Chants de Sól termine également les sept Conseils 
par une recommandation analogue : 

52. Vinsamlig ráð ok viú bundin 
^ Des conseils amicaux et reliés avec sagesse 

kenni ék d'ér siö ^aman ; 
Je t'en ai énoncé sept á la fois; 
gfiörla ^ú ném ok jflata aldrégi 
Accepte-Ies avec empressement, et ne les oublie jamais; 
öii eru ^au nyt at néma. 
Tous sont utiles á suivre. « 

Dans la troisiéme partíe du poéme que nousavons á commenter 
maintenant, renseignemont moral est donné sous forme de Visions 
et dans trois tableaux, ou apparaissent la mort, les peines et les 
récompehses futures. 

* 

CHAPITRE X. 

TROISIÉME PARTIE DU POEME. 

LES VISIONS. 
PREMIER TARLEAU. 

LES SEPT JOURS DE MALADIE ET LA MORT. 

§ 49. lia mert e«t im sujet d'enseignemeiit moral. 

— Le cinquiéme, le sixiéme et le septiéme Conseil, savoir : qu'il 
faut prier pour éloigner la mort inopinée et subite; qu'il faul se 
préparer k faire une bonne fín , et qu*il faut songer aux peines de 
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i'£nfer, ces troís dQmiers Conseils forment la transition naturelle 
de la seconde á la troisiéme partie des Chants de SóL Dans cette 
troísiéme partie, l'auteur reprend en quelque sorte ces Conseils en 
sous-œuvre, aíin de les expliquer, les développer, les inculquer 
plus profondément , et surtout d'en faire un sujet d'enseignement 
moral, non plus sous forme de ConsetZ^/.mais sous forme d'un 
Tableau représentant les sept jours de maladie suivie de la mort. 
Gomment cette nouvelle forme a-t-elle pu étre adoptée pour Tensei- 
gnementmoral? C'est ce qu'il importe ici d'expliquer au point de 
vue historique et philosophique. 

Les religions de rAntiquité consístaient d'abord uniquement 
dans Tadoration ou le culte des dieux qu'on n'invoquait que pour 
les déterminer á accorder quelque bienfait ou á éloigner quélque 
Bialheur. Les díeux étant uniquement adorés á cause de leur puis- 
sance surhumaine, celle-ci constituait par cela méme, dans Hdée de 
répoque, le caractére et la nature de la divinité. Les dieux, étatit 
avant tout des étres puissants, pouvant nuire á Thomme ou lui étre 
ntiles, on ne les considérait pas encore comme des étres moralement 
parfaits. Aussi , dans le culte , Thomme ne songeait pas non plus 
á plaire á la divinité par ses qualítés morales; la religion elle-méme 
n'impliquait pas encore la morale. Le bonheur et le malheur ter- 
restres étaient toujours considérés comme dépendants du caprige, 
de la faveur ou de la haine de la divinité ou du destin, et non 
comme la récompense du mérite ou comme la peine du démérite 
moral des hommes. Les joies et les peines de Tautré vie ji*étaient 
pas non plus la récompense juste de la vertu, ni la punition du vice; 
mais elles étaient des faveurs accordées par les díeux á ceux qu'ils 
protégeaient, ou des tourments décernés par eux á leurs ennemis 
(voy. p. i03). C'est ainsi que encore dans HoméreIc Tartare estla 
prison, non des criminels, mais des ennemis des dieux , de Oura- 
no8 et de Kronos; et que VÉlysée (voy. p. i28) n'est pas assigné aux 
vertueux, mais aux parents et aux favoris de Zeus. 

Plus tard, lorsque Tidée qu'on se faisait de la nature divine se 
fut perfectionnée , on ne vit plus seulement dans la divinité la puis- 
sance surhumaine, mais aussi des qualités ou des perfections mo^ 
rales. Déslors il ne s'agit pius seulement de se concilier ses faveurs 
par des adorations et par des sacrifíces, mais de lui plaire également 
par une vie vertueuse conforme á sa volonté sainte. La divinité 
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devint Tauteur de la loi morale, et la sanctionn^t par la justice dis- 
tributive et la rémunératíon sur cette terre et dans rautre vie. La 
reiigion ne fut pius seulement une adoration, un cuite, mais, comme 
l*exprime le mot méme de religion (redligiOf retenue), elle devint 
crainte d'un dieu juste qui punit les méchants. La morale devinl dés 
lors une partie intégrante de la religion, et la vie future fut consi- 
dérée comme la sanction défínitive de la loi morale. Car, par le 
jugement juste et impartial que tout homme subit aprés sa mort, les 
comptes du vice et de ia vertu furent réglés pour chacun, et chacun 
rcQut, selon ses œuvres, les peines ou les récompenses éternelles. 
Lamort, d'aprés cette croyance, amenait immédiatement aprés elle 
ie jugement qui décidait du sort de l'homme dans rétemité; et par 
conséquent penser á la mort , c'était égaiement penser au jugemeDt 
aínsi qu'aux peines et aux récompenses de Tautre víe. Cette pensée 
inspirait, d'un cóté, des craintes qui détournaient les méchants da 
vice, et, de l'autre, elle encourageait ies bons á persévérer , malgré 
les obstacles et les diífícultés, dans le sentier de la vertu. Rappeler 
la mort, le jugement, TEnfer et le Paradis, était par conséqueot 
un moyen efíicace de détourner les hommes du mal et de les encou- 
rager au bien; et c*est pour cette raison que le tableau de la mort 
et des peines et récompenses futures put étre employé comme ud 
moyen de moralisation et comme une forme d'enseignement morai. 
§ 49. Emploi de cette forme d'enaeignemeitt. — CeUe 
forme ne pouvait étre employée par les reiigions pa'iennes, parce 
qu'elles n'avaient point encore d'enseignement populaira moral ni 
de prédication religieuse faite par les prétres dans les temples ; ce 
moyen fut donc employé d'abord seulement dans renseignement 
philosophique et dans la poésíe dídactíque du paganisme. Platon, 
par exemple, se servit de ce moyen de moralisation dans la Visim 
de Er VArménien , oú il nous représente ce méme £r, transporté 
au séjour des morts, et faisant, aprés son retour, la descriptíon du 
jugement et des peínes et des récompenses dans Tautre vie (voy. le 

• 

Phédon et la République), II y avait aussí un but semblable de mo- 
ralisation et d'avertissement dans Thistoire d'un certain Thespésius 
(Plutarque, Traité des délais de la justice divine)^ iequel, aprés 
une vie scandaleuse, mourut, el aprés avoir vu, au séjour des morts, 
les supplices divers des méchants, revint á la vie complétement 
corrigé de ses vices, et donna des avertissements sérieux á ceux 
qui vivaient dans le désordre. 
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Quant au paganísrae norráin , il ne put faire usage de ce moyen 
d'enseignement : car d'abord les dieux de la mythologie norraine 
n'étant pas adorés á cause de ieur perfeclion morale, cette religion 
ne pouvait pas non plus avoir pour but le perfeciionnement moral 
de l'homme. Ensuite*, la morale n'y ayant pas de sanction reli- 
gieuse , il n'y avait pas non plus d'enseignement morai donné au 
nora de la religion; les préceptes de morale étaient considérés, non 
corarae la loi de Dieu, mais símplement comme l'énoncé de la sa- 
gesse humaine. De plus, le dogme du jugementdes hommesaprés 
la mort n'existait pas dans cette religion. La descenfe des trépassés 
au Séjour de Bel (voy. p. 85) el leúr séjour auprés á'Odinn dans la 
Balle-deS'Occis (norr. VaíhöU) n'étaient pas, dans i'örigine, la ré- 
corapense de leur mérite oii la punition rte leur démérite moral ; car 
les héros chéris á'Odinn , quelque répréhensibles qu'ils fussent au 
point de vue moral, allaient, aprés leur mort, á la Balle'des-Occis ; 
les vieillards, les femmes, les enfants, niourant de vieillesse ou de 
maladie, quelles que fussent leurs vertus, passaient dans le triste 
Séjour de BeL Aussi, dans une telle religion, lorsqu'on rappelait aux 
hommes la mort, le Séjour de Bel et hBalíe'deS'OcciSy ce n'étaít pas 
pour leur rappeler le jugement et pour les détourner du mal ou les 
encourager au bien ; c'était pour les engager á rechercher, le plus 
tól possible, une mort víolente et glorieuse dans les combats^ afín 
qu'ils pussent, par leur bravoure, mériler d'entrer á VallhöUy el 
se soustraire ainsí á rhumiliante nécessité de descendre au Séjour 
de BeL 

La religion chrétienne seule pouvait employer avec efficacité 
comme moyen d'enseignement moral le tableau de la mort et des 
peines et récompenses fulures. Car d'abord elle considéraít Dieu 
avani tout comme I'Étre saint auquel on ne saurait plaire par des 
adulations et des flatteries, mais seulement en suivant la loi morale 
qui esl l'expression de sa volonté sainte. Ensuite i'Évangile avait 
consacré le dogme du jugement aprés la mort et celui de ia rému- 
ncration de chacun dans l'autre vie par des récompenses et des 
peines, selon ses œuvres bonnes ou mauvaises. En retragant vive- 
ment á l'imaginalion des hommes le tableau de la Mort^ du Juge- 
ment, de l'Enfer et du Paradis, la docirine et la prédication chré- 
tiennes se sont ménagé en celaméme,sinon un moyen efficacede for- 
tifíer huéríeurement la conscience et la volonté morales, du moins un 

6 
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moyeii d'enseignement propre á détourner exiérieurement les faibles 
du raal par la crainte d'une puniiíon dans Tenfer, et á les encourager 
au bien par Tespoir des récompenses célesles. C'esl ainsi qu'il est 
déjá faíl usage de ce moyen d'encouragement dans ]a Parabole du 
Uiche et du pauvre Lazare (S' Luc XVI, Í9-3I). Les tourments du 
Riche dans Tenfer y sont vivemenl dépeints, et il y est encore dit que 
le Richepria Abraham d'envoyerLazare avertir ses cinq fréres, «de 
« peur qu'ils ne viennent, eux aussi, dans ce lieu de tourments. » 
Parmi les nombreux écrits du Moyen Age oú ce moyen didaclique 
et parénétique est employé, il suífit de citer, dans les Dialogites 
de S^ Grégoire-le-Grand (iiv. 4, chap. 36), Thistoire de ce soldat 
qui, aprés sa mort, revient á la vie, et raconte quelles sont les 
peines des méchanls et les joies des justes dans Tautre monde. 
Rappelons surtout encore Touvrage didaclique intitulé le Purga- 
toire de S^ Patrick, qui renferme Thistoire du chevalier O'in^ le- 
quel enire dans Tenfer par la caverne de S^Patrick , y voit les lour- 
nients infligés aux méchants dans les vallées de la damnation , et 
revient dans cette vie repentant el converii. 

Le prétre Sæmund, qui était versé dans la littérature théologique 
de son temps, el devait avoir lu plusieurs ouvrages de ce genre, em- 
ploya, á leur exemple, dans la troisiéme parlie des Chants deSólf 
le méme moyen d'enseignement et d'exhortation á la verlu. Maís 
pour pouvoir parler perlinemmenl de la mort, de Tenfer et du para- 
dis, il dut mettre en scéne, comme cela se faisait effectivement dans 
les ouvrages de cette espéce, un personnage quelconqpe ayant vu, 
dans une vision extatique ou dans un voyage ultramondain, ces ré- 
compenses et ces peines, et, aprés étre revenu dans cetle vie, racon- 
tant ce quMI avait appris dans cette vision ou vu dans ce voyage 
d'outre-tombe. U fallul par conséquent que le tableau de la Mort, 
de l'Enfer et du Paradis que Sæmund avait a présenter fút égale- 
raent renfermé, comme tous les ouvrages didactiques analogues, 
dans un cadre historique qui contribuát á donner au sujet de Ten- 
seignemeni plus d'intérét, et á renseignement lui-méme plus d'au- 
torité (voy. p. 45). Or, Sæmund n'avaii pas besoin d'invenler un 
cadre pariiculier pour cette iroisíéme partie des Chants de Sól; il 
pouvait se servir convenablement du cadi^e général dans lequel élail 
renfermé tout le poéme. En efíet, le tableau de la Mort, de TEnfer 
et du Paradis pouvait parfaitement blen étre présenlé par le méme 
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personnage qiii faisait l'enseignement dans toul le poéme , c'est-a- 
dire par le Pére instruisanl son Fils; car lePére avaittonte rautorité, 
toute la compétence et toute la connaissance de cause nécessaires 
pour parler de la mort, de TEnfer et du Paradis, puisqu'il avait lui- 
méme passé par la mort et par TEnfer, et qu'ii connaissait le Pa- 
radis, qu'il habitait depuis son jugemenl. Aussi Tauteur des Chants 
de Sóly pour rappeler la morl et les peines et récompenses éter- 
nelles, a-t-il mis dans la bouche du Pére le récit de sa propre 
mort et de ce qull a vu dans TEnfer et au Paradis. 

Cette troisiéme partie du poéme renferme naturellement trois 
seclions : \^ leTableau de la Morl, 2° le Tableau de l'Enfer et 3° le 
Tableau du Paradis. Nous allons commenter, Tune aprés Tautre, 
chacune de ces trois sections. 

§ 49. lies diffépentes seénes du premier tableau. — 
La volupté et les passions du monde fascinent les hommes et ieur 
font oublier que la mort les attend ; el les agréments de la vie les dé- 
tournent de la pensée qu'un jour ils deviendront des cadavres. Aussi 
vivent-ils dans la séc^rité el dans l'insoucíance, et ils risquent d'y 
étre surpris inopinément par une mort subiie (voy. p. 74). Heureux 
si Dieu leur fait la faveur de leur donner des avertissements par 
des maladies, afín qu'ils puissent se préparer á la mort , qui est iné- 
vitable d'aprés la volonlé de Dieu. Telies sont les pensées que Sæ- 
MtJND veut exprimer dans cette partie de son poéme. Aussi fait-il 
dire au Pére qu'il s'est senii heureux pendanl sa vie; que les pas- 
sions et les plaisirs du monde l'ont empéché de songcr a la mort; 
que Dieu lui a fait la gráce qu'il lui avait souvent demandée dans sa 
priére (voy. p. 75), de lui donner par une maladie raverlissement 
préalable qu'il aurail á se préparer a bien niourir. Dans le tableau 
que le Pére relrace de sa mort á son Fils, il parle successivement : 
a) de la sécurité et de l'insouciance dans Icsquelles il vivait avant 
qu'il regut un avertissement par la maladie, h) des sept jonrs de 
maladic pendant lesquels il a pu songer á la mort et s'y préparer, 
c) de sa mort et de ce qui lui est arrivé depuis qu'il a rendu le 
dernier soupir jusqu'au rooment de son enterrement. 

a. Vhomme hisouciant avanl sa maladie. 



§ 50. li'ltomnie insoueiant averti par Hieu. — Le 

Pére commence par exposer au Fils combien il vivait heiueux dans 

6. 
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la sécurité, rínsouciance et le contentement, et ensuite combien 
le monde ou leSéjour d'Œgir{\oy. p. 75) a d'altrails pour rbomroe, 
au point que Tbomme répugne á mourir et méme á songer á la 
mort. 

55. Frá ^ví ér at segia hve ^æll ék var 
Sur ce je vais dire combien j'ai été heureux 

íEgis heimi í ; 

Dans le Séjour d'OEgir; 
ok hinu ödrn, hve yta synir 
Et puis encore combien les fils des hommes 

verda nauðgir at nám. 

Répugnent á devenir cadavres. 

Ce qui attacbe les bommes á la vie, c'est la volupté, rorgueíl 
et sqrtout Tavarice, laquelle leur fait recbercber des ricbesses quí 
se cbangent si facilement en sources de cbagrin. 

54. Fil ok dul tælir í;irda sonu 

La volupté et rorgueil trompent les fils des mortels, 
- ^á ér /'ikiask á /e ; 

Qui courent aprés la possession ; 
íiósir aurar vérda at /öngum trega ; 
Les trésors brillants se changent en un long chagrin ; 
margan hefir auðr apat. 
Les richesses ont aífolé maint homme. 

tMoi aussi, dit le Pére, j*ai irouvé agréable de vivre dans ce monde 
«et j*ai passé pour un borome beureux, parce que je ne me préoc- 
ccnpais pas de la mort. 

58. Gladr at mörgu ^ótta ék gfumnum véra 
/ Mainte fois j'ai passé pour réjoui auprés des hommes , 
d'vi-at ék vissa fáii /^yrir ; 
Puisque je ne me préoccupais pas de ravenir ; 
rfvalar heim hefir rfróttinri skapat 
Le Seigneur a créé ce séjour de passage 
munafuUan miök. 
Bien rempli de jouissances. 

«Tout á coup des faiblesses physiques, présages d'une roaladie 
Kroortelle, vinrent ro'assaillir au roilieu de ma sécurítéy au rooment 
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«ménie oúj'avais encore grandc envie de vivre phis longtcnips. 
«Mais il fallut me préparer h quitter la vie; car dés que Dieu l'a 
«. ainsi décidé , il faut avancer írrésistiblement sur le chemin qui 
^conduit á la mórt.» 

36. Lútr ék sat, /engi ék höllu(íumk , 

J'étais assis courbé longtemps, et je chancelais, 

miök var ék ^á /ystr at /ifa ; 

J'avais cependant grande envie de vivre; 
én sá réð sem rikr var ; 
Mais Celui qui est puissant Tavait décrété. — 
^ /ram éru /eigs götur. 

En avant tend le chemin de quí est voué á la mort. 

b. Les septjours de maladie. 

§ 5t. Idées des ancieiis sur les maladies* — Les an- 

ciens considéraient les maladies et les souíTrances qui en résultent 
comme un empéchemeni des forces naturelles du corps ou comme 
úesliens qui empéchaient rhomme dedéployer sesforces physiques. 
O'est pourquoi , dans beaucoup de langues anciennes , les mots 
qui signiíiaient proprement /ien exprimaientégalement ridée de fai- 
blesse, de soiiffrance^ de maladie (ex. héb. hhébélj ar. hhabl, norr. 
reipy höpi). De plus, les maladíes étant cönsidérées comme des 
moyens employés par la divinité de la morl pour s'emparer des 
hommes, ces liens passaient aussi pour des piéges, des lacets, des 
fíiels, des rets avec lesquels cette divinité pourchassait les hommes, 
les prenáit ou les entrainait á la mort, de la méme maniére que le 
chasseur prend le gibier dans ses fílets. C'est ainsi que, dans la my- 
ihologie hiiídoue, le dieu de la mort, appelé le Dompieur (sansc. Ya- 
má)j tient en roain un lacet avec lequel il s'empare de rhomme et 
lui serre tellemeut le corps qu'il en fail sortir son áme (sansc. pou- 
roucha, pers. ferver)^ qui a la forme d'un diminutif d'homme de la 
longueur du pouce (voy. Saviiri, V. i6). Chez les peuples d'origine 

m 

gétique, la divinilé de 1a morl portail le nom de Heí (p. Bvali; goth. 
halja; sansc. Káli), qui signifíait proprement la mort en tant qu'^Ile 
frappe (cf. lat. cellere^ frapper; angl. kill, frapper, iuer; norr. hildm\ 
p. hvildur^ frappement, combat; vieux ali. quili, frappement, mort; 
all. qval, tourment; norr. valr; all. wal, frappement, occision), La 
mort ayant été ainsi personnifíée dans Hel, la faiblesse ou répui- 
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semenl qui saísil loiit a eoup les membres du combatlant, et l'em- 
péche de continuer la lutte , ou qui frappe lellement ses jambes 
qq'il ne peut plus fuir, fut atlribué á rempéchement des forces 
naturelles produit par les liens invisibles que Hel^ la déesse de la 
mort, jetait sur les membres des hommes qui étaient voués á la 
mort. Ces liens, on les appelait Lacets de Hel (norr. Heliar reip), 
Dáns la guerre, on les appelait plus spécialement Chaines d'armée 
(norr. her-fiöiur), el eu personnifiant méme ces chaines d'armée, 
on en fit une Choisit'leS''Occis (norr. \al-Kyria)y c'est-a-dire une des 
servantes guerriéres di;i dieu descombats 0(2inn, chargées de choisir 
parmi les combattants ceux qui devaieniélre occis pour aller servir 
ce dieu duns l^ BaLle^deS'Occis (norr. Val'höll^ voy. p. 81). Cetle 
Valkyrie, appelée Chaine d'armée (norr. Her-fiötur) devint dans la 
suite un génie malfaisant, une espéce de magicienne ou sorciére 
(norr. iröUkoná)^ qui, par ses maléfices ou par ses incantations, 
frappait de ses liens les membres des combattants qui devaient suc- 
comber. Comme on croyait pouvoir détruire loute espéce de m^lé- 
fíces, en eniployant également des moyens magiques propres á 
anéantir reíTet de ceux-Iá, on s'imaginaaussi qu'en récitant certains 
chants mpgiques, on pourrait se debarrasser des liens ou du sorí jetés 
par Chaine d'armée. Voilá pourquoi nous voyons dans le poémc ed- 
dique, íntitulé yincantaiion de Gróa, la mére Grda, évoquée de la 
tombe par son fils , pour qu'elle I'aide de ses conseils, entre autres 
préceples qu'elle lui donne, lui indiquer aussi un chant magique, 
appelé ks feuo^ d^, Leifniry et propre á conjurer reffet pernicieux 
produit par les liens, Voici cé qu'elle dil {Gróugaldury 40) : 

Je te cbante cette cínqaiéme ; — > si des liens te sont 

Appliqués sur les membres de Tépaule , 
Je te fais réciter les feuæ de Leifnir pour les jambes , 

Et la cbaíne saute des membres. 

Ces idées superstitreuses du paganisme norrain étaient répan- 
duesdans le peuple encore du temps du christianisme. L'auteur des 
Chants de 861^ bien qu'il fút un préire chrétien, put sans inconvé- 
nient se servir de Texpression mylhologique de lacets de Hel comme 
d'une expression poétique pour désigner les maladies. Aussi cet 
auteur fait-il dire au Pére : « Par amour pour la vie, je voulus me 
a débarrasser de ces lacets ; on marche si léger quand on est libre 
« d'entraves, ou quand on n'est pas malade; mais ces liens étaient 
< trop forts pour que je pusse les rompre. » 
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57« -ffeliar reip kómu Aardliga 

Les Lacets-de-Hel vinrent étroitenient 

. sveigð at sidum mér ; 
S'attacher á mes flancs ; 

^lita ék vilda, en ð^au ^terk váru 

Je voulais les rompre, mais ils étaient trop forts. 

/étt ér iauss at fara. 

Libre, il est si facíle de marcher. 

Dans Ja mylbologie norraine, les Nornes (voy. p. 68) sont deve- 
Ðues aprés les díeux (Ases) les arbitres souverains des destínées du 
monde et des hommes dans le passé, dans le présent et dans Tavenír. 
Elles président á la destinée ou, comme il est dit, á la loi primor-, 
diale (vieux all. ur-lagi, norr. örlög); elles la distríbuent et la font 
connaitre. Présidant á la loi primordialey les Nornes doivent elles- 
mémes apparfenir á la race primilive du monde ; elles appar- 
liennent par conséquent 5 la race des lotnes^ qui sont les premiers- 
Dés de la creation et comme tels sont eti possession de la traditiou 
primitive ou de la sagesse la plus ancienne. Aussi les Nornes sont- 
elles douées de Vespril de sagesse (norr. frðdgediathar) et portenl- 
elles lé noni épilhétiqiíe de Sages {Disir), Bien qu'elles appar- 
tiennent á la race ioinique, ennemie des dieux et de la créaiion, 
elte^ Söiit Cepéíídant des déités bienveilladtes, intéressées au salut, 
á l'entretién el á la conservation du monde et des hommes. Aussi 
le nom áeNorn (Aimaht le salut, Fentretien, la conservation) comme 
il a déjá éfé dit, exprime-t-jí la nature bienveillante qu'on leur attri- 
buait dans rorigine. Mais comme la destlnée est tantót bonne, tantót 
mauvaise, on les distribua dans la suite, ainsi que les Parques chez 
les Grecs et les Fées des peuples kelto-romans , en deux classes, 
selon qu'etles passaient pour présider á la bonne ou á la mauvaise 
destinée des hommes. Les Nornes bienveiilantes présidaient á la . 
naissance et au bonheur, les Nornes maiveillantes, au maiheur et ía 
lá mort. Les Nornes de la mort furent considérées comme des ser- 
vantes de Hel el, comme telles, appelées les Vierges de HeL Aussi, 
méme encore plus tard, du temps du christianisme, Tapproche de 
la mort'éiait-elle représenlée dans la poésie norraine comme une 
invitalion faite par les \ierges de Hel á ceux qui devaient se rendre 
chez celte déesse de la mort. D*aprés ces explications, on com- 
prendra la strophé suivante : 
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38. jBinn ék vissa hversu alla yéga 

Solitaire je prévoyais combien de tous cótés 

swWu sniiv mér ; 

Mes infirmités s'enfleraient; 
/íeliar meyiar mér /irolla budu 
Les Vierges de Hel m'invitaient avec horreur 

heim á /iveriu kveldi. 

Cbez elles cbaque soir. 

G'est comme si le Pére avait dit au Fils : 

« En réfléchissant duns ma solítude au commencement de ma ma- 

< ladíe, je prévoyaís que mes iníirmités s'aggraveraient chaque soir 

< davantage et que je serais entrainé de plus en plus á la mort ou 
<invité par les Yierges de Hel, avec une insistance de plus en plus 

< grande et désespérante pour moi , a passer dans le séjour de Hel. i 

§ 5t9. lie premier Joiir de la malailie. — L'Antiquité 
pa'ienne croyait que certains joursde la semaine, du moisetde l'an< 
néeétaient la cause directe du succés ou de rinsuccés, du bonheur ou 
du malheur des hommes. On attríbuait les jours heureux ou malheu- 
reuK tanlót á l'effet des bénédictions ou des malédictions prononcées 
sur eux par quelque personnage puissant á Toccasion d'un événe- 
ment heureux ou malheureux qui y était orrivé , tantót á rinfluence 
propice ou funeste des constellaiions du ciel. l\ y avaít chez les Hé- 
breux, comme chez d'autres peuples anciens, des devíns qui sa- 
vaient choisir les jours ou indiquer quels étaient les jours heureux 
(Deuter. 18, 40, 44; haíe 2, 6 ; 37, 3; Jérém. 27, 9). Gomparant 
le bonheur á la lumiére symbolisée pár la couleur blanche et le 
malheur á robscurité symbolisée par la couleur noire, l'Antiquité 
paíenne distingua les jours hlancs ou heureux (lat. dies candidi) 
des jours noirs ou malheureux (lat. dies atri), et des jours indiffé' 
rents (lat. dies communes), qui n'étaient ní heureux ni malheureux. 
Au Moyen Age chrétien, il existait et il existe méme aujourd'hui en- 
core la superstition (voy. p. iO) ou un reste de cetle croyance reli- 
gieuse. Le vendredi, comme jour de la mort de Jésus-Christ, passait 
pour un jour néfaste, et le dimanche, comme jour de iarésurrection, 
passait pour un jour trés-heureux. D'un autre cóté, le Moyen Age 
aímait á mettre en paralléleles jours de la semaine avec les événe- 
nienls heureux ou malheureux de lá vie du Chríst. C'est ainsi que 
Dante, dans la Divine Comédie^ suppose que sonvoyage á Iravers 
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rEnfer, le Purgatoire et le Paradis dure trois jours ; qu'il descend en 
Enfer un Vendredi-Saint, comme Jésus-Chrisl qui y est descendu ce 
jour; qu'il reste dans l'Enfer le samedi, comme Jésus-Christ qui y est 
resté le lendemain de sa mort , et qu il revíent á la lumiére un di- 
manche de Páques, c'est-á-dire le jour de la résurrection du Christ. 
Dans les Chanís deSóly le Pére conseiile au Fils de prier Dieu le 
jeudi pour qu'il le préserve de toute mort subite, el cette recomman- 
dation est rappoitée á un jeudi, parce que ce jour-lá Jésus-Christ a 
prié Dieu d'éloigner de lui le calice de la mort (voy. p. 75). Or, le 
Pére ayanl observe pour son propre compte la recommandatíon qu'il 
donne ici auFils, et ayanl prié lesjeudis pour élre préservé d'une 
mort subite , c'est aussi un jeudi que Dieu hii a donné un premier 
avertissement pap lecommencement de sa maladie. Étant lombé ma^ 
lade dans la nuit du jeudi au vendredi , le Pére voit le premier jour 
de sa maladie^ c*est-á-dirc le vendredi, le soleil s'obscurcir dans 
l'air, comme le soleil s'obscurcit le Vendredi-Saint, jour de la mort 
du Christ; et il lui semble entendre déjá la grille de l'Enfer toumer 
sur ses gonds comme si elle s'ouvrait pour le laisser passer, de la 
méme maniérequerEnfer s'est ouvert á Tapproche de Jésus-Christ. 

59. 501 ek sá ^anna dagstiörnu 

Je vis le soleil , le véritable astre du jour 

drúpa dynheimum i ; 

S'abaisser dans le Séjour des bruits 
én -ffeliar grind fteyrda ék á annan vég 
Et la Grille de Hel, je rentendis, de Tautre cóté 

^ióta d-ungliga. 

Bruire sourdement. 

Le Séjour des hruits est une expression poétique pour désigner 
l'air, parce que l'air est le séjour des venls bruyants. Le poéte appelle 
le soleil le véritable astie du']ow\ pour indiquer que c'est le solei* 
vérítable qu'il a vu s'abaisser en plein jour, et non la lune, qu'il ap- 
pelle poétiquement (voy. stropheði) \Qsoleilde la géante. La Grille 
de Hel portait dans la mylhologie norraine le nom de Calamité loni' 
hanle, parce que, dés (jue cette herse lombe ou s'abat, la calamité 
commence pour ceux qui viennent d'entrer dans ce Séjour funeste. 

§ 58. Iie Mcond Jour de la maladie. — Le second jour, 
ou le samedi , le malade vit des signes de mauvais augure, c'est-á- 
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dire les signes précurseurs d'une catastrophe : il vit le soleil cou- 
vert de caractéres myslérieux et sanglanls. II lui semblail qu'il 
était déjá trépassé, qu'il n'était presque plus qu'une ombre. Néan- 
moins, Tamour de la vie qui Fanimait encore le porta á penser que 
jamais le soleil n'avait brillé avec autant de force que maintenant 
qu'il allait bientót le voir pour la derniére fois. 

40. 5Ó1 ék sá ^elta dreyrslöfum 

Je vis le soleil couvert de caractéres sanglants, 

miök var ék ^á or fteimi haUr ; 

J'étais déjá comme hors du monde, une ombre; 
máttug hon leizk á marga végu 
II brilla avec force, dans mainte direction, 

/rá d-yi sem /yrri var. 

PIus qu'il n'avait fait auparavant. 

§ 54. Iie troi«iéme Jour de la malailie. — Le troisiéme 
jour, c'est-ii-dire le dimanche ou jour du soleil (voy. p. iO), le 
malade vit le soleil si beau comme si cet astre était un dieu bien- 
faisant et secourable ; il Tadorait presque conime lel. C'était le 
dernier dimanche qu'il passaít parmi les vivants ou dans ce monde 
des hommes. 

41. Sól ék sá , 5vá d-ótti mér 
Je vis le soleil^ 11 m'apparut 

sem ék ^æia gföfgan guð ; 
^ Comme sl je voyais un dieu bienfaisant; 
Aenni ék laut Ainzta sinni 
Je m'inclínai devant lui, pour la derniére foís 

alda heimi í, 

Dans ce monde des hommes. 

§ 55. Iie quatriéme Jour de la maladie. — Le quatriéme 
jour de la maladie ou le lundi, le malade se cramponna encore á la 
vie et il eut horreur de la mort. D'un cóté, en voyant briller le soleil 
d'un éclat tel qu'il ne put rien imagíner de plus beau, il éprouva lc 
désH* de vivre plus longtemps, et, d'un autre cóté, en songeant á la 
mort, il lui semblait entendre le bruit lugubre des fleuves de TEnfer. 

42. Sól ék sá , svá hon geislað'i 

Je vis le soleil ; II resplendissait tellement 
at ék -ð-óttumk t^ætki t;ita ; 

9 

Que je ne croyais rien connaitre au delá ; 
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én Giallar slraumar jfreniuíJu annan vég 
Et de Tautre cóté gémissaient les torrents de Giöll 

Wandnir miök \ið b\öð. 

Mélés de beaucoup de sang. 

De méme que Danté a placé dans son Enfer chrétien , sans íncon- 
vénients pour son orthodoxie, les íleuves de TEnfer pa'íen, VAché^ 
ron^ le Styx et le Coctjtey de méme aussi l'auteur óesChants de Söl ú 
emprunté á la mythologie norraine, pour le placer dans son tableau 
de FEnfer, lc fleuve infernal GiölL Cette riviére, qui, á cause de 
son bruit retentissant , porte le nom de Retenttssanle (norr. Giöll), 
roule dans ses ondes, d'aprés le mythe norrain, du venin froid 
comme de la glace. Dáns nolre poéme , pour exprimer poétique- 
ment Ihorreur queFidée de TEnfer ou de la mort lui inspire, Tau- 
teur représente la Giöll roulant dans ses ondes gémissantes, non 
du venin glacial, niais des flots de sang humain. 

§ 5<l* lie cinquiéme Jour de la maliidie* — Le cinquiéme 
jour, les forces du malade avaient tellement diminué que, outre Fé- 
blouissement de la vue dout il fut aííecté , il éprouva de grandes an- 
goisses, provenant de rafiTaiblissement de son corps. 

43. Sól ék ^á á siónum skiálfandi 

Je vis ie soleil; — j'étais clignant des yeux, 

Aræzlufullr ok /inipinn ; 

Rempli de frayeur et contracté ; 
^viat Aiarta mitt var Aeldr miök 
Car mon cœur s'était beaucoup 

runnit ^undr i 5iga. 

Amolli dans ma langueur. 

§ 59. lieei3iLiéme Jour de la maladie. — Le sixiéme jour 
de la maladie, le malade ne vit plus la tumiére du soleii que par in- 
lervalles, il était déjá plus courbé, plus conlraclé que la veiile. La 
fíévre lui brúlait la langue, quí devint plus séche que du bois, 
tandis qu*extérieurement^ sur tout son corps, une sueur frqide était 
répandue (cf. p. 39). 

44. Sól ék sSl sialdan hryggvari 

Je vis le soleil plus rarement; contracté 
miök var ék ^á or heimi haWr ; 
Davantage, je fus comme hors du monde, une ombre; 
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íúnga min var til /rés metin 

Ma langue, on reút prise pour du bois, 

ok kolnat at fyr útan. 

Et j'avais froid á l'extérieur. 

§ 5i^. Iie Mptiéme Jour de la maladie. — Le sepliéme 
jour, c'est-á-dire un jeudi, le malade vít le soleil briller pour ta 
derniére fois. Les eaux célesles (norr. (ialla völn, eaux des inon- 
tagnes), c'est-á-dire les nuages, se ferméreDt devant lui pour jaoiais 
sur i'astre du jour, et it s*en retourna, rappelé par Dieu, des tour- 
menls de cette vie de passage. 11 mourut daus la nuit d^i jeudi au 
vendredi. 

4S. 5Ó1 ék sá sidsin aldrégi 

Le soleil, je ne le vis plus depuis 

eptir'd-ann dapra dag ; 

Aprés ce jour triste ; 
^viat /ialla völn luktusk /"yr mér saman , 
Car les eaux célestes se ferraérent devant raoi , 

én ék hvarf fcallaír frá fcvölum. 

Et je ra*en retournai, rappelé des tourments. 

c. La mort. 

§ 59« Iia mort emt une renaissanee. — Aprés avoír parlé 
des sept jours de maladie suivis de ia mort, le Pére expose au 
Fijs ce qui, aprés sa mort et avant son enterfement, est arrivé á 
son corps et á son áme, et il enlreméle ce récit de quelques 
considérations sur le néant des choses humaines. II représente la 
mort comme une renaissance , et cette expression doit étre prise 
ici dans sa signiíication chrétierine, et non dans le sens du paga- 
nisme norrain. Les Scandinaves, corame presque tous les peuples 
de rAnliquité, croyaienl á une vie future, soit dans les séjours cé- 
lestes des dieux, principalement dans \2l Halle-deS'Occis (voy. p. 81), 
soit dans le lugubre Séjour de Hel (voy. p. 85). Comme, en passanl 
de cette vie dans Tautre, Findividu, á ce qu'on croyait, ne subissail 
aucune iransformation , ce passage d'une existence á Tautre n'était 
pas considéré comme une renaissance. On désignait par ce nom le 
retour d'un dieu ou d'un héros a i'existence céleste ou lerrestre 
qui lui avait été ravie par la mort. C'est ainsi, par exemple, que 
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d'aprés le mythe hindou, le dieu Qiva et son épouse Lakchmty 
aprés une premiére existence divine, renaquirent et devinrent les 
époux Krichna et Roukmini, Pythagore prétendail qu1l avait déjá 
vécu , du temps de la guerre de Troie, dans la personne ó'Euphor- 
bo8y qui fut lué par MénélaDs {lliadey íl, 53). Selon la tradition nor- 
raine , le fils héroique de Hiörvardy Helgi , surnommé la Perte des 
descendants de Hati (norr. Haiingia-skadi) , aprés avoir été Fépoux 
de la Valkyrie Svava^ fille d'Eylimi, mourut, revint au monde par 
une nouvelle naissance dans la personne de Helgi^ surnommé le 
TtieurdujilsdeHund (norr. Hundings-bani)^ lequel épousalaValkyrie 
Stgrune, qui, elle aussi, était Fancienne Svava revenue á la vie ou 
née de nouveau (norr. endr'borin), Ce Helgiy Tueur du fils de Hund, 
mourut á son tour, et, renaissant de nouveau, il devint Helgi , sur- 
nommé le Tueiur des pls de Haddr (norr. Haddingia-skadi), qui épou^a 
Kara, fílle de Halfdan, laquelle fut la ménie que Sigrune et Svava. 
D'aprés la métaphysique des Hindous, Dieu, en sa qualíté d'esprit 
pur et absolu , a seul une exislence réelle ; le monde matériel n'est 
qu'une illusion, et, par conséquent, la vie en dehgrs de Dieu, la vie 
ou Texistenceterreslre, est, pour tous les élres de ce monde, une 
dégradation, un mal et un malheur. Mourir pour vivre en Díeu, était 
regardé conrme la délivrance du mal, comme la félicité supréme. 
Hevenir dans ce monde et y reprendre, par la transmigralion des 
ámes, une existence lerreslre quelconque, c'était encourir une pu- 
nition divine, c'était subir le malheur^ la conséquence du péché. 
Pour le philosophe hindou , pour le brahmane et le boudhiste , la 
véritable renaissance, la seule quí fút désirable, c'élait de mourir 
ou de disparaitre de toute existence matérielle, pour vivre spirituel- 
lement et implicitement en Dieu. Le christianísme parle aussi d'une 
renaisssance, mais il n'y rattache pas ridée d'un retour de Thomme á 
cetle existence terrestre lorsqu'une fois il Ta quittée; il enlend par- 
ler d'une renaissance mora/e, c'est-a-dire du renouvellement com- 
plet de son étre moral, dans cetle existence méme, par sa conversion 
du mal au bien , de maniére qu'il commence une vie moralement 
toute niiuvelie. Comme Jcsus-Ghrist a fait de cetle renaissance mo- 
ralc du chrétien la condilion de son entrée dans son Église ou dans 
son royaume des cieux, et comme le royaume des cieux devint syno- 
nynie de communion des fidéles et des élus avec Dieu et avec Jésus- 
Christ dans le ciel, ou synonyme de vériiable vie (gr. zoé)^ mourir. 
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pour le chi'étien comme pour le boudhíste, mais dans un autre seus, 
signífíait entrer au ciel ou dans le royaume des cieux ou dans la vle 
vérilable en récompense de sa renaissance morale. D'aprés cela, 
la vie terrestre n'élant phis considérée que comme la préparation, 
l'acheminement á ia vie céieste et véritable, la mort, qui rendait 
le chrétien á cettc vie céleste , devint pour lui le commencement 
de la vie vérilable, et, par conséquent, elle pouvait aussi, sous ce 
point de vue, étre appelée la naíssance á la víe véritable, la se- 
conde naissance, la renaissance. Cesí dans ce sens que le Pére, 
pour dire quandje mouruSf se sert de la locution théologique quand 
je renaquis. 

46. Vánar stiarna /"laug -ð-á var ék /œddr 

Quand je renaquis, rÉtoile de respérance s'envolá 
^ broi frá ftriósti mér : 

De ma poitriDe : 
Mtt at hon fló hvevgi settisk 
Bien haut elle vola, maís nulle part ne s'assit 
svá at hon mætti ftvild ftafa. 
Oíi elle pút prendre repos. 

§ M. Ii'Ame liiiiiiaiiie considérée eomme un étre 
matériel. — Pour comprendre l'expression de Étoile de Vespé- 
rance et le sens de cette 46^ strophe , il faut se rappeler que déjá les 
peuples paíens, entre autri^s lesScytheset leurs descendants les 
Germains, les Scandinaves et les Slaves, admettaient Fcxistence 
d'une áme qni^ au moment de la mori, se séparaii du corps. Cetle 
áme, ils se la fíguraient plus ou moins matérielle. Les Hindous, avant 
répoque philosophique, croyaient que Táme (sansc.pourouc/ia, p. 
pravasas, préexistani au corps ou présidant au corps; zend. fravashiy 
pers. ferver) était un petit corps malériel de la longueur du pouce, 
ayant la fígure d'un homme ou d'une femme, et renfermé dans le 
corps humain d'oú 1a mort le faisait sorlir (voy. Sáviirí, éd. Bopp). 
Les peuples d'origine scytbique se figuraient Táme plutðt sous la 
forme d'un petit animal ou d'un étre zoomorphe; et, comme ils attri- 
buaient la vie á rhaleine (cf. gr. anemos, soufíle; lat. animus^ anima^ 
áme; IM. spiritus , souffle^ esprit; slav. duch^ souffle, esprit), íls 
croyaient plus volontiers que Fáme, la cause de Thaleine et de la 
vie, était un étre aérien on un oiseau qui, au moment de la mort, 
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s'envolaít par la bouchc (voy. Kralodworsky rukopis^ éd. SwOB. , 
p. 105) On croyait ensuite que ces oiseaux ou cesánies allaient se 
fíxer au ciel et formaient les étoiles, qui ainsi passaient pour étre 
effectivement ou pour avoir été antérieurement des ámes humaines. 
C'est pourquoi , dans la mythologie des Lithvas, la voie lactée, 
formée d'immenses trainées d'étoiles innombrables^ est appelée le 
Chemin des oiseatix {Paukszcziú Kielés, voy. Grimm^ Deutsche Myth., 
p. 33i), c'est-á-dire une trainée d'étoiles formées d'autant d'oiseaux 
ou d*ámes. De plus, comme les ámes des trépassés ou des Péres 
(sansc. pttaras) passaient pour exercer une certa\ne influence sur la 
vie ou la destinée des vivants, on faisait aussi dépendre des étoiles 
qui étaient considérées comme les personniíications de ces ámes, la 
vie et la destínée humuines. Développant ensuite par la pensée les 
rapports qu'on avait ainsi établis entre les ámes et Ics étoiles, on est 
alléjusqu'ás'ímaginer, qu'á chaqueáme sur la terre correspondaft 
une étoile au ciel, et que, pendant la vie de Thomme, le fil doré 
filé par la Destinée (florr. örlög) lenait cette étoile suspendue au 
fírmament jusqu'au momentoú, par la mort, 1e fil élant brisé et 
rétoile n'étant plus soutenue, elle tombait du ciel á terre. Ainsi , 
dans lamythologie des Lithvas, il est dit que la déesse Werpeia 
(Fileuse) , qui correspond aux Nornes (voy. p. 87) des Scandi- 
uaves et aux Parques des Latins, attachait au ciel avec un fíl l'étoile 
de Teufant nouveau-né. Et, d'aprés une idée analogue, il est rap- 
porté dans ia tradítion norraine que lorsque Helgi, le Tneur dufils de 
Hund (voy. p. 93) naquit, les Nomes vinrent au cháteau de son pére, 
filérent le fíl doré de sa deslinée, et rattachérent dans la Salle de 
la luncy c'est-á-dire au ciel uocturne el étpilé (voy. Helgakvida Hun- 
dingsbana fyrri, strophc 3). Yoilá pourquoi aussi les étoiles filantes 
éiaient considérées dans la croyance populaire comme des étoiles 
qui tombaient du ciel par suite de la mort des hommes (voy. ÐÉ- 
RANGER, Les étoiles qui filent). L'oiseau et rétoiie étant Tun et 
Tautre considérés comme des ámes, Tun et Tauire purent aussi étre 
eipployés plus tard dans le langage poétique comme des symboles 
de ráme. C'est aussi ce qu*a fait notre auleur qui emploieen méme 
temps rimage ou Fexpression á*oiseau eí d'étoile pour désigner 
ráme; il parle de Táme comme d*une étoiley el cette étoilejl dit 
qu'elle s'erívole du corps ou de la poiirineen oiseau ou sous la forme 
d'un oiseau. Comme Táme de l'homme sur celte lerre se nourrit tou- 
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jours de respérance d'une vie meilleure, le poéle a pu désigner ráme 
par Texpression analogique de Étoile de Vespérance. Ensuite le 
Pére dit au Fils que, quand il mourut, son áme ou son Étoile de l'es- 
pérance s'envola de sa poitríne , et qu'elle monta bien hant vers le 
ciel, mais qu'elle ne put prendre repos nulle part, c'est-á-dire 
qu'elle ne putentrer au ciel, séjour de paix et de repos, aussi 
longtemps que le corps ne fut pas ensevelí dans une terre consa- 
crée. Déjá les pa'iens de TAntiquilé croyaient que Táme ne pouvait 
trouver de repos dans ce monde et dans Tautre qu'autant que son 
ancienne enveloppe, le corps, avait trouvé le repos dans une 
tombe (Iliadey 23, 65; voy. Ænéidcy VI, v. 370). Dans un ancien 
chant bohéme sur la mort de Wlaslaw, il est dit : 

Hé! au cri s'envole ráme, de la bouche 
Vole sur Tarbre, d'un arbre á Tautre, 
^á et \kjusqu*d ce que le mortfut brúlé, 

Gette croyance des ancíens se maintint encore dans la superslí- 
tion populaire aprés rintroduction du chrislianisme; c'est pourquoi 
Sæmund a pu parler de rÉloiIe de respérance qui vole vers le ciel 
et qui ne trouve de repos qu'aprés que les funérailles ont eu lieu. 

§ %%.. Jm niiit de la mort. ~ La nuit oú 16 malade mourut 
fut la plus longue de touies les nuits , car elle ne fínít pour lui qu'au 
moment de son entrée au Paradis. 

47. Ollum lengri var síi eina nólt 
La plus longue de toutes était cette nuit 

ér ék lá siivdv á stvÁm : 

Oú je gisais raide sur la paille : 
'9'á merkir -ð-at gu(J-mæIi 
Alors se coraprend la parole de Dieu : 

maðv ér moldu samr. 

((L'homme est Tégal de la poussiére.o 

La parole de Dieu h laquelle il est ici fait allusion se trouveécrite 
dans la Genése (chap. III, v. 19) , oú Jéhova dit h Adam : « Tu es 
poudre ettu reiourneras en poudrei (cf. Ecclésiastique 10, 9). 

§ %t* Iia Tanité dee Meiie terreetree* — La pensée du 
néantderhommeexpriméedans cettederniéreparoledonne occasion 
au Pére d'interrompre son récitpour faire, dans les Irois strophes 
qui suivent, quelques réflexions sur Tabandon oúnou&Iaisse la mort 
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et sur la vanilé et le caraclére trompeur desbíensterrestres. Díeu, 
dit-il, Yoit comme nous sorlons de ce monde, dénués de toutes 
choses; nous nous mettons seuls en route; aucun de nos parents, 
guelque nombreux qu'ils soient , ne nous tient compagnie. 

48. Virdi -ð-al ok viú sá inn virki Gud 
II peut en juger, il le sait le Dieu actif , 

ér skóp haLndr ok ftimin , 

Qui a créé la terre et le ciel, 
hversu einmana margir fara 
Gombien se mettent en route sans cortége , 

^ð vid í/cylda ^Ayli. 

Ðien qu'ils quittent des parents. 

11 est vrai que , d'aprés les idées des Scandinaves pa'iens , les 
i'iches et lespuissanls n'arrivaient pas dans rautre monde sans suite 
ei saus escorte. On se fígurait qu'ils continuaient á vivre d'une 
exístence á peu prés semblable á celle qu'ils venaient de quiiter, 
et que, pour cette raison, il fallait les faire accompagner de toutes 
les personnes et les pourvoir de toutes les choses qui leur avaient 
été nécessaires ou agréables dans ce monde. Voilá pourquoi, déjá 
chez les ancétres des Scandinaves ou chez les Scythes, íl était d'u- 
sage, quand un roi venait á mourir, d'étrangler, pour les consacrer 
au service du défunt, une de ses favorites (norr. fridlá), son échan- 
son (norr. skutilsveinh) , son écuyer (longob. mar-pahis) , son valet 
de pied (norr. skó'Sveinn) et son messager (norr. sendi'madr). On y 
ujoutait aussi son cheval, des vases d'or et d'aulres objets précieux 
faisant pariie , non pas de la propriété immobiliére et de famille 
(norr. adal'fé)^ mais de la^ropriété privée et mobiliére (norr. lausa- 
fé) du défunt. Plus tard encore, chez les Scandíuaves, les héros 
riches et puissants étaient censés emporter dans l'auire mondeles ri- 
chesses et les objets dont ils s'étaient servis dans cette vie et qu'on 
avait soin de placer auprés d'eux dans leur tertre tumulaire (norr. 
haugr) ; ils étaient aussi accompagnés de ceux qui avaient combattu 
ei péri avec eux. Or comme, d'aprés les mœurs guerriéres des peu- 
ples d'origine gétique, les parents formaientrentouragenatureldu 
chef, ces parents, aprés avoir combattu et péri avec leur chef, lui 
servaient aussi de cortége pour passer dans Tauire vie. G'est ainsi 
que, d'aprés les idées du paganisme scandinave, la mort ne sépa- 

7 
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rait rhoinme illustre ni de ses richesses ni de ses parents. Mais 
Tauteur des Chanis de Sól considére ici la morl d'aprés ia réalité 
et d'aprés les idées du christianisme. La mort éiant le comnience- 
ment de la vievéritable (voy. p.94), elle nous sépare de tout ce qui 
est terrestre, á savoir de nos bíens et méme de nos parents, et nous 
livre, dénués de tonl , au jugement de Dieu. Comme rien ne nous 
accompagne dans Tauire vie, excepié nos bonnes œuvres, celui-lá 
seul est heureux qui dans sa vie a fait le bien. cA la place de loute^ 
« mes richesses, dit le Pére, la mort ne m'a donné qu'un tombeai^ 
c couvert de sable sur les bords de la mer. 

49. Sinna verka nýlr ^eggia hverr ; 
Chacun des Puissants jouit de ses œuvres ; 

sæll ér sá-ér gfott gförir! 
Heureux celui qul a fait du bíen ! 

auði frá ér mér æúuð var 
Pour toute richesse il me fut réservé 

^andi orpin ^æng. 

Une couche couverte de sable. 

En présence de la mort, que soni les biens de la lerre, sinon des 
choses trompeuses, bien que généralement on les estime lantei 
qu'on ies recherche par appétit de la chair. Pour prouver combien 
peu on doit s'y fier, l'auteur les compare aux vapeurs des thermes 
d'lslande, lesquelles se répandent au ioin en nuages épais, mais 
se dissipent sans rien laisser aprés elles. 

50. /íörundar /mngr lælir Aölda opt ; 
L'appétit de la chaír trompe souvent les gens ; 

hann hefir margr til milíinn : 

Maint homme en fait trop de cas : 
/auga valn ér mér /eidast var 
C'est de la vapeur des thermes qui m'a été désagréable 

mtt allra hluta. 

Par-dessus toutes choses. 

§ Ml. JLem funéraiUes. — Aprés avoir émis ces pensées sur 
la fragilité et le caractére trompeur des choses humaines, le Pére 
revient au récit des scénes qui ont suivi sa mort. 
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öt. Á iVorna stóli sat ék niu daga, 

Sur la cfaaise des Nornes j'étais assis neuf jours , 

'9'að'an var ék á hesi Aafinn ; 

De lá je fus placé sur un cheval : 
Gýgiar sól ér skein jfrimmliga 
Le Soleil de la Géante brillait alors lugubrement, 

or 5fcýdrupnis ^fcýium. 

A travers les nuages de I'Arroseur-des-Nues. 

Pour comprendre cetle slrophe, il faut se rappeler que chez les 

peuples d'origine gétique les funérailles, soit que le corps fút brulé, 

soit qu'il fút enterré, ne suivaient pas immédiatement le décés. Déjá 

leurs ancétres, les Scythes, avaieni coutume de promener le mort 

sur un char de deuil pendanl quarante jours et de le présenter ainsi 

á tous ses amis^ lesquels, Tun aprés Fautre, donnaient aux gens fai- 

sant parlie di^ convoi un repas funébre [Hérod. 4,9). Quant aux 

Scandínaves, il est dit que le roi Fródi, apréssamort, futpromené 

pendant deux ans dans tout son royaume avant qu'on songeát á 

renterrer. Ici le Pére énonce qu'il resta couché sur son lit de mort 

ou, comme il s*exprime poétiquement, qu'il resta assis sur la ehaise 

des iVorneí pendantneufjours, c'est-a-diredepuisle vendredi, lende- 

main de sa mort, juSqu'au samedi ^e la semaine snivante. Comme 

lamort était assimílée á la naissance ou á la renaissance (voy. p. 94), 

les Nomes qui présidaient á la Destinée (voy. p. 87) étaient censées 

accourir au moment de la mort ou de la Renaissance , comme elles 

Tavaient fait au moment de la premiére naissance d'un homme. Or, 

les Nornes venaient lá oíi un enfant devait naitre, d'abord pour exer- 

cer des fonctions obstétricales, en chantant desformules magiques 

propres á facililer raccouchement, ensuile pour décerner á l'en- 

fant nouveau-né sa Destinée bonne ou mauvaise (voy. p. 95). Elles 

venaient lá oú quelqu'un devait mourir pour y amener la mort, 

c*est-á-dire raccouchement ou la naissance á la vie véritable. Les 

représentants terrestres desNornes ou tes sages-femmesemployaient 

pour Taccouchement la chaise obslétricale, laquelle était appelée 

poétiquement la chaisedesNornes. Le lit de mort, oii s'opérait Tac- 

couchement et la naissance i\ la vie véritable, pouvait donc aussi 

étre appelé métaphoriquement la chaise des Nornes. 

Aprés étre resté assis pendant neuf^ours snr la chaise des Nornes, 
je fus enlevc, dil le Péie, de cette couche niortuaire et placé sur un 
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cheval. C'est que le tr'épas ayant éié assimilé á un voyage dans Tautre 
monde, on avait Thabitude de placer le défunt sur un cheval pour 
lui faire faire ainsi le irajet jusqu'á la tombe. L'enterrement avait 
ordinairement lieu ie soir, au clair de la lune. Or, la lune est appelée 
poétiquement le soleil de la nuii, et la iVtit^, d'aprés la mythologie 
norraine, étant la fille de Tlotne Nörvi (Crépuscule), appartenait a la 
race des lotnes et était par conséquent appelée la Géanie ( Gygr) , 
comme toute fílle ou femme d'Iotne ; de sorte que So/ei/ de la Géantc 
devint une expression poétique ou skaldique pour désigner la iune. 
Cet astre, lors de Tenterrement duPére, briliaitau ciel, lequel 
est appelé ici poétiquement VArroseur-des^Nues^ parce qu'il arros^ 
la terre moyennani ies gouttes de pluie qui tombent des nues. 

§ 114. li'áme eittra dans l'Enfer. — Le corps ayant été 
dument enterré (voy. p. 96), l'áme acquit aussi la liberté d'allei:* 
oú elle devait se rendre, c'est-5-dire au Ciel, en traversant le Pur- 
gatoire ou FEnfer. Aussi il me sembiait, dit lePére, que je parcou- 
rais les sept Séjours de l'Enfer á rintérieur et á l'extérieur, en 
choisissant les passages les plus faciles et les moins dangereux de 
cesroutes brúlantes (voy. p. 77). 

82. I/tan ok innan -d^öKumk ék alla fara 

II me semblait que je parcourais en debors et en dedans 

5igr-heima 5Íö ; 

Les sept Séjours d'affaissement; 
wppi ok \i\dv\ leitatfa ék cetfra vegar 
En haut et en bas je cherchaís le meílleur chemín 

hvar mér væri greitfastar gfötnr. 

Oú j'eusse les passages les plus faciles. 

L'Enfer est désigné sous le nom de Sé]ours d*affaissement (norr. 
Sigr'heimir) y soit á cause de l'abaissement physique de TEnfer par 
rapport á rélévalion des Séjours célestes, soit á cause de l'afifeisse- 
ment moral des damnés qui y entrent vaincus par ia mort et affais- 
sés sous le poids de leurs péchés. Les Séjours d^affaissement sont 
encore désignés dansle poéme sous le nom de Séjours des lourmertts. 

DEUXIÉME TABLEAU. 
Lá yUE DE l'eNFER. 

§ II5. Ii*origine del'idéfi de l'Enfer. — Dans les premiers 
temps des anciennes religions , on dístinguait d'abord seulemeiU 
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enlre le ciel (vieux lal. dius) comme séjonv áesCélesles (sansc. dévás^ 
célestes ; g\\ íheoiy lat. divi) ou des Dieux, el la terre comme séjour 
desélres terrestresou áesHumains (lat. homo^ homme ; humus^ terre). 
Plus tard, on se 6gurait encore un troisiéme séjour, 1e Séjour des 
morts. Or comme, dans rorigine , les cadavres des trépassés furent 
placés dans les cavernes des montagnes, ou enfouis ou encavés áíins 
la terre, on supposait que les décédés continueraient dans la terre 
ou sous la terre leur existence lugubre. Les décédés, comme sé- 
journant sous la terre et en dessous du ciel, eurent le nom de In- 
férieurs (gr. enero'i; lat. infei^i); et, de méme que les noms des 
peuples devinrent souvent, dans rAniiquité et au Moyen Age , les 
noms des pays qu'ils habitaient, de méme le nom latin de inferi 
(inférieurs) devint aussi le nomdu séjour qu'habitaient les/n/erieur;. 
Le Séjour des morts était appelé Naraka (Dépót) chez les Hindous , 
S/ieoZ(Caverne)chez les Hébreux, et Hadés (Invisible) chez les Grecs. 
A rexemple du roí des Dieux et des rois des Hommes, on imagina 
aussi une divinité régnant sur les Morts. Cette divinité présidáit á 
la fois á la mort et au Séjour des moris. Tel élait chez les Hindous 
le dieu de lamort, appelé Fama (Dompteur, voy. p. 35) et le Génie 
de la mortiVara^a(Conducteur; cf. gr. Psuchagðgos); tel était chez 
Jes Grecs le prince de rEnfer, Hadés; telle élait encore chez les 
peuples gotho-germaniques la déesse de la mort, Halia ou Hel (voy. 
p. 85). Le nom de ces divinités présidant á TEmpiredes morts de- 
vint le nom de l'Enfer lui-méme. Ainsi Naraka, chez les Hindous, 
Hadés chez les Grecs exHel chez les peuples germaniques devinrent 
des noms employés pour désigner TEnfer. 

Dans r.origine, lorsqu'il n'y avait encore ni systéme pénal ni 
systéme judiciaire établis dans la société ; lorsque les dieux , en 
tant que zoomotyhes, ne pouvaient encore étre considérés comme 
des étres moraux et que la morale ne faisait pas encore partie inté- 
grante de la religion , on ne distinguait pas non plus dans TEmpire 
des morts entre les bons et les méchants, mais tous les morts y en- 
traient ety habitaienl indistinctement. Dans la suite, les dieux étant 
devenus anthropomorphes H pouvantétre considérés comme desétres 
moraux, aimant la justice etdéiestantlemal, on faisaitaussi unedis- 
tinction au point de vue moral entre les morts qui avaient été justes 
et les amisdes díeux, et ceux qui avaient été méchantsei les ennemis 
des dteux. Dés lors on se figurait que chacun, á sa mort, aurait á 
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subir duns ITnfer un examen ou un jugeniont sur sa víe terrestre. Le 
dieu de l'Enfer devintdonc, dans quelques myihologies, le juge des ' 
Irépassés. C'est ainsi que chezles Hindous, Yama^le dieu delamort 
et de l'Enipire des mort8, devint également le juge supréme, le dieu 
de la juslice, et rcQut pour celte raison le nom de Loi (sansc. dharma; 
lat. firmus), Les trépassés jugésfurentdivisésen deux catégories; les 
bons aliaieni dans )a partie supérieure nioins triste des Enfers (gi\ 
Bades), ou méme auprés des dieux dans 1e Ciel (sansc. svarga), en 
récompense de leurs vertus; les mauvais, au contraire, entraienl 
dans la partie basse de TEnfer (sansc. Naraka ; gr . Erehos eiTartaros), 
pour y étre punis. Dés lors TEnfer ne fut plus, comme dansrorigine, 
le Séjour de tous les raorts, des bons comme des mauvais, mais il de- 
vint plus particuliérement le lieu de punilion des méchants seuls. A 
mesure que le systéme judiciaire et pénal se développa chez les 
nations anciennes , rimagination des poétes myihologues s'íngénia 
aussi á décrire avec plus de détails la siiuation, la distribution et 
i'aspect des différents'compartiments de l'Enfer, ainsi que les diffé- 
rentes espéces de peines et de tourments qne devaient y subir les 
damnés. Onse fígurait donc communément TEnfer comme une 
grande fosse ou prison souterraine, obscure, humíde, malpropre, 
malsaine el munie, comme les prisons ordinaires, des différents 
instruments de toiture et de supplice usités dans le systéme pénal 
si atroce des peuples de rAiitiquitó. 

§ M* I^'Enfer d'aprés les Hiiidous, les ttrecsy les 
Hélireiix et les Aralies. — Les Hindous, avec leur ímagina- 
tion vive et active, furent les premiers a inventer, pour leur 
Enfer, les détails les plus circonstanciés et les plus saisissants. De 
méme qu'ils divisaienl la terre en sept continents ou íles (dvipás), 
ils partagérent aussi, dés le sixiéme siécle avanl nolre ére, TEnfer 
(naraka) en 5cpí Séjours infernaux (nárakás)^ dont chacun renfer- 
mait trois compartiments , de sorte qu'il y avail en tout 3x 7 — 2i 
Enfers ou Séjours souteriains, auxquels on donnaít les noms sui- 
vanls : i° Obscuriié (sansc. Támisra); S'^ Aveugle'Obscurilé (sansc. 
Andha'Támisra); 'ó^ Hérissée de piques d' acier (sansc. Lsoha-gankoum); 
4° Poéle á frire (Rdjicham)^ oú les criminels étaient rissolés comme 
dans une poéle á frire ; 5° Four de poterie (Kumbhi-páka) , oú les 
méchants étaient cuiis comme le polier cuit sa poterie dans lefour; 
^*' Grande-infortune (Mahá'niratiam); 7° Visquense (Qálmali) , riviére 
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formée de la résine exsudée de l'arbre á coton appelé gálmalay et 
dans laquelle les méchants étaient sans doute condanmés a se trainer 
péniblement; 8° Comhuslion {Sam'pra-tápanam); 9« Chauffemenl 
(Tápanam); 10° Grand-chauffement {Mahá'tápanam); íi^ Horrible 
(Raourava); 12° Grandement'horrible (Mahá'raourava) ; 13** Pourri- 
ture fétide (Poúti-mrittikam); iA^Lien delaMort (Kála-soútram), ainsi 
appelé sans doute parce que dans ce Séjour on se sentait saisi comme 
par les liens de la mort (cf. Heliar reip, p. 86); 15° Liant de cordes 
(Koudmalam)y oú tout mouvement était empéché par le moyen des 
liens faits de cordes; Í6^ Croe d'acier (Loha-dáraka) , oú les dam- 
nés étaient déchirés avec des crocs d*acier ; il^ Séjonr des Comeilles 
(Kákðlam), séjour rendu lugubre par ces oiseaux symboles de la 
mort ; 18<* Privé de vagues (Avitchi) , lieu de sécheresse privé d'eau 
coulante; i9^ Grandement-'privé devagues (Mahá'avilchi); ^O^Péle- 
méle (Sam^hála); ^i^ Forét aux feuiUeS'épées(Asi'patra'Vanam), lieu 
semblable á la Forét de fer (lamvidr) de la mythologie norraine et 
qui était planté d'arbres ayant des épées pour feuilles. 

D'aprés Homére, VErébos ou la partie basse du Hadés se trouve 
dans rintérieur de la lerre (cf. eneron^ lat. inferum, le bas). Plus 
bas encore esl le Tartaros^ qui est placé au-dessous du Hadésh une 
dislance égale á celle qui sépare la terre du ciel. Le Hadés est situé 
sous la terre , á l*endroit oú le soleil se couche. A peu d'exceptions 
prés, tous les morls, les bons comme les mauvais, entrent au Hades. 
Ceux qui sont punis dans le Tartare, n'y ont pas été envoyés comme 
pécheurs pour y expier leurs fautes, mais corame ennemis des 
dieux, qiii assouvissent sur eux leur vengeance })ersonnelle. D'a- 
prés Virgile, les Enfers sont également placés dans les profondeurs 
de la lerre: il y a plusieurs ouvertures qui y conduisent, entre 
aulres le soupirail de VAvemey qui est situé au milíeu de sombres 
foréts impénétrables et entouré d'un lac dont les eaux répandent 
une exhalaison pernicieuse. 

Les Hébreux du temps de Jésus-Chríst plagaient rentrée de TEn- 
fer (hébr. schéol, Caverne), á Tophet íHorreur), qui était un endroit 
de la vallée de Hinnom (hébr. ghé-Binnom) , au sud de Jérusalem , 
non loin du mont Moriah. C'est pourquoi , dans les Évangiles, 
TEnfer est appelé ge-henna (hébr. ghé-Hinnom; fr. Géhenne) ; et 
Dante se fígure son Infetmo comme placé tout juste au-dessous de 
Jérusalem ehayant son entrée par la vallée de Géhenne , qu'il ap^ 
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pelle simplement lavallée (c. 1), et non loÍQ du monl Moriah, qu'il ap- 
pelle le beau moni (belmonte, c. II). Le nombre^^pt élant un nombre 
sacré chez les Hébreux comme chez les Assyriens , les docleurs 
juifs admettaient, ainsi que les Hindous, sept compartiments princi • 
paux dans rEnfer (rabb. arqá), et ils se les représentaient comme 
autant d'étages placés Tun au-dessus de Tauire. Ces étages eurent 
des noms építbéiiques empruntés en grande pariie aux expressions 
poétíques du liV^e de Job. Yoici ces noms : i^Géhenne; ^^Portesde 
la mort; 3° Portes de Vombre de la morl ; A^ Fos$e de corruption; 
5° Mare d'tmmondues; 6<* Perdilion; 7® Caverne (hébr. schéol). 

Mohammed, le prophéte de Tlslam , adoptantle systéme des doc- 
teurs juífs, admit aussi sept divisions dans la Géhenne (Koron , 15, 
44), auxquellcs il donna les noms suivants : i® Géhenne (ar. Dje- 
hinnom, Kor. 85, iO); 2^ Feu (ar. Laí/iai, Kor. 70, i5>; 3« Com- 
bustion (ar. Khotama, Kor. i64, 5, 6); 4t'' Flamme (ar. Saghir, 
Kor. 22^ 4); 5° Lugubre (ar. Djehim, Kor. 44, 43); 6« Brúlement 
(ar. Saqar, Kor. 74, 26); 7» Fosse (ar. Hávta, Kor. iOi, 6). 

§ 69« li'finfer d'apres les mytltes norraiiiM et d'a- 
présSœmimd. — Dans la mythologie norraine, les vallées som- 
bres qui conduisaient au Séjour de Bel (voy. p. 92) étaient situées 
au noi'd de VEnclos du milieu (norr. midgardr)^ c!est-á-dire de la 
terre, el le Séjour de Bel se trouvail placé audelá des montagnes e^ 
de la mer, qui toutes deux form^ient, h ce qu'on croyait, la bor- 
dure ou la ceinlure do la terre Plus tard , aprés rintroduclion du 
chiistianisme, lorsque les lotnes furent changés en démons (voy. 
p. ii5), le Séjour des lotnes, transformé en séjour des démons, fut 
aussi confondu avec l'Enfer, et il fut dés lors placé, non plus comme 
Tancien Séjour des lotnes^ sur le bord oriental de VEnclos du milieUf 
maís á l'occident, au delá de rOcéan appelé le BáiUement des má- 
choires (Ginnunga-gap) , oú le soleii se couche. Or, les Normands 
ou Norvégiens donnaient á Tocéan occidental le nom de mei' exté- 
rieure (norr. utsiá) , par rapport et par opposition á ia terre ferme, 
c'est-á-dire á la Suéde, qui louchait a leur pays du cólé de rorient 
et qu'ils appeiaient le pays inlérieur (norr. Innland). Le Séjour des 
lotneSf situé au delá de cette mer exiérieure , fut donc aussi appelé 
VEnclos extérieur (norr. Utgard) , et le roi de ce pays des lotnes 
changés en démonsou le prínce de TEnfer fut appelé Loki dei l'Enclos 
exlérieur (Uigarda-Loki) , parce que l'ancien personnage mytholo- 
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gíque Loki (le Clótureur), surnommé le malin, et qui , pour ses mé- 
faits, ainsi que le racontait im mythe , avaii été enchaíné par les 
Ases, se confondit, dans Timagination du peuple devenu chréiien , 
avec le Malin ou le Diable, le Prince des ténébres, le Génie du mal, 
qui avaTTeté énchainé par Tarchange saint Michel. Aussi Saxon-le- 
Savant (grammaticm) dit-il que Ugarihilocus (Uigarda'Loki) se 
trouve dans un pays éloigné, situé en dehors du monde, et oú 
régne la nuit; il git dans une caverne, les mains et les pieds en- 
chainés (voy. lib. YIII, p. i64etsurv.). 

Comme TÉglise n'avait rien fixé par rapport á la situation de 
r£nfer, l'auteur des Chants de Sól était libre de suivre les idées ré- 
pandues á ce sujet dans le peuple norrain , et par conséquenl il est 
probable qu'il s'est fíguré les Séjours des tourments comme placés en 
dehors du monde, c'est-á-dire au delá dc l'Océan du Nord. Quant 
au nombre des compartiments de l'Enfer ou du Séjour de Hel et de 
Loki^ la mythologie norraine, ainsi que la doctrine chrétienne, 
n'avait rien précisé. II est vrai que vers le milieu du douziéme 
siécle, Pierre-le-Lombard , évéque de Paris et disciple d'AbaiIard , 
fíxa, d'aprés Cassien et Grégoire, les péchés capitaux au nombre de 
sept. Dés lors )a supposition devint aussi naturelle qu'il y avait dans 
l'Enfer autani de iieux de punition qu1l y avait de péchés mortels á 
expier. Mais l'auteur áeS'Chants de Soly vivant en Islande dans la 
premiére moitié du douziéme siécle , ne pouvait pas encore savoir 
que les péchés mortels avaient été fixés au nombre de sept. S'íl i'a- 
vait su , au lieu d etablir, comme il l'a fail dans son poéme, neuf ca- 
tégoriesde pécheurs(voy.p. Ii7), il en auraii seulement statué sepi. 
Cependant, toút en ignorant que ies sepi sections de TEnfer avaient 
été établies d'aprés les sept péchés capitaux, il savait, par la tradi- 
tion généralement répandue de son temps, qu*il y avait sepi Séjours 
des tourmenls. A peu prés cent ans plus tard , son compatriote et dis- 
cíple indirect, Snorri fils de Sturla, admit, dans sa Fascination de 
GulfiiGylfaginning^ chap. 34), neuf séjours dans l'Enfer norrain ou 
dans VEmpire de Hel (voy. p. 85). Comme ce nombre neufne repose 
sur aucune donnée mythologiqué , Snorri i'a dú emprunter par 
erreur á quelque passage qu'il aura mai interprété. Se rappelant 
sans doute ce vers de la Vision de la Louve (Völu'spá) : 
Je me souviens des neuf mondes, des neufs foréts, 
il a pu prendre les neufforéts (ividi) pour autant de Séjours téné- 
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breux dans rfinfer, de sorie que le nombre neuf quMl assigne aux 
Séjoursde rEuí'er reposerait sur uneerreur d'inlerprétatíon. Si, au 
comraencement du quatorziéme siécle, Dante a établi neuf Cercles 
dans son Enfer, cela tenaii á sa prédílection pour le nombre neuf 
comme multiple de irois. 11 admetlait d'abord sept Gercles corres- 
pondantsaux septpéchéscapitaux qni y étaient punis; ensuite, pour 
arriver au norabre neuf , le poéle con^ut un huitiéme Cercle, celui 
des Lirabes, placé á l'entrée de l'Enfer, et un neuviéme Cercle, la 
Cíté de DiSy silué, selon lui, au fond ou a la sortie de FEnfer. Par k 
méme raison, Dante a statué dans le Purgatoire sepl Cercles corres- 
pondants aux sept péchés, puis un huitiéme Cercle, au pied ou h Ten- 
irée du Purgatoire, et un neuviéme Cercle, savoir, le Paradis ter- 
restre, au sommetdu Purgatoire. L'Églisen'a jamais rienprécisé au 
sujetdunombre desCercles, ni de l'Enfer, ni dufurgatoire; mais 
la doctrine chrétienne a du moins coraplétement séparé et distingué 
l'un de l'autre la Géhenne ou TEnfer comme lieu de punition des mé- 
chants, et le Paradis, le lieu de récompense des justes. Comme, d'a- 
prés le sentiment chrétien, tout homme est pécheur, l'idée s'établit 
naturellement que tous-les homraes, á quelques exceptions prés, 
auraient á passer dans l'Enfer, les uns pour y rester éternellement, 
afin d'expierleurs grands péchés, les aulres seulement pour y rester 
temporaírement, afin de s'y purifier de leurs petits péchés avant de 
passerauPal*adis(cf.Maih.3,ii;Luc3,l6; iCor.3,i5; 2Macc. i2, 
43). Cette croyance fut acceptée d'autant plus volontiers que déjá, 
dans TEnfer du paganisme, á cóté des méchants qui y étaient punis, 
il y avait des Ames qui y étaientvenues uniquemenl poury étrepuri- 
fiées (Platon, Phœd., c. 29, 62 ; Gorg. i68; VmciLE, Æneid. 6, IM 
et suiv.). De lá dans Clément d'Alexandrie, dans Origéne, dans saint 
Augustin et dans Grégoire-le-Grand, etc. , le /éu purifiant qui brúle 
dans l'Enfer (cf. Grégor., Dialog, 4, c. 40 et suiv.). Cependant on 
n'admettait pas encore un endroit distinct de l'Enfer et appelé le Pur- 
gatoire. Ce nom devient de plus en plus usité depuis la seconde raoitié 
du douziéme siécle, oú fut composé, traduii et répandu louvrage 
intitulé lePurgatoiredesaintPatrick. Au quatorziérae siécle, Dante, 
par prédilection pour la division lernaire, sépara lePurgaloire de 
l'Enfer, afin d'avoir trpis parties dans sa Comédie: l'Enfer, le Purga- 
toire et le Paradis. Le dograe duPurgatoire fut arréiédéfínitivement 
au concile de Florence, en i439, etconfirraé au concile deTrente,en 
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1545. On conQOÍt, d'aprés cela, qnc rauteur des Chants deSól ne pou ' 
vaitencore distingucr positivement entre VEnfer et le Purgatoire; il 
ne connait, ou du moins il n*énonce ni l*un ni Fautre de ces noms. 
Ildécrit siDiplement un endroitqui esl évidemment ITnfer, et qu'il 
désigne sous le nom de Séjours des tourments, parce que ies pécheur s 
y souffrent, soit pour étre purifíés, soit pour étre punis. 

Gomme rauteur des Chants de Sðl ignorait que le nombre sept 
des Séjours inférieurs reposait sur le nombre sept des péchés capi- 
laux, il n'a pas non plus su répariir avec ordre, sur ces Séjours, les 
Étres qui sont censés les habiter. Mnis, bienqu'il ne sépare pas en- 
core, comme Ta fait Dante, le Purgatoirede l'£nfer, il distingue ce- 
pendant entre ceux qui sont dans l'Enfer, poury étre punis éternel- 
Jement, et ceux qui n'y sont que provisoirement pour y élre puri- 
fiés. II place dans les sept Séjours inférieurs trois espéces d'habi- 
tants : i<^ les Ames qui sont temporairement dans le feu pour se 
purifíer ; 2^ les quaire espéces de Démons de l'Enfer qui y demeurent 
en qualité de chefs> de geóliers et de bourreaux, et 5° les neuf ca- 
tégories de Pécheurs qui subissent les peines éternelles de TEnfer 
pour y expier leurs péchés mortels. 

1 . Les Aines dajis le Feu pmnjiant, 

§ •9. li'fintrée de l'JEnfer. — Au moment de la morl du Pére 
(c'esl lui-méme qui le raconte, voy. p. 94), son Éto'ile d*espérance, 
c'est-á-dire son áme, comme un oiseau, s'envoladesa poitrine; mais 
elle ne put irouver de repos que lorsque le corps fut enterré (voy. 
p. 96). C'est aprés cel enterremeni, qui eul lieu dans la nuit du ven- 
dredi au samedi, que son áme desceudit aux Séjours d'afjaissenienl 
(voy. p. iOO), et la elle vit lout d'abord, á TEntrée ou dans le premier , 
compartimeni de l'Enfer, des oiseaux, c'est-á-dire des ámes, en 
quantité innombrable. Ges oiseaux éiaient roussis, c'est-á-dire que 
ces ámes avaient passé par le feu purifíant. Ges ámes sous forme 
d*oiseaux diíTéraient des ámes sous forme d'ombres (gr. eidola) qui 
subíssaient les peines éternelles de l'Enfer. Comme ráme du Pére, 
qui avait la forme d'un oiseau, ne resta pas dans l'Enfer, mais que 
nous la voyons monter au Giel, il est h présumer que, dans la 
pensée du poéte, les ámes sous forme d'oiseaux roussis étaient 
égaiement destinéesá monter au Ciel, etque, par conséquent, elles 
ont passé, comme Táme du Pére, dans I'Enfer seulement pour y 
étre purifiées par le feii. 
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55. Frá ^vi ér al segia hvaí; ék /*yrst um sá 
Sur ce il faut raconter ce que j'ai vu d'abord 

S-á ék var í Avölheima Aominn : 

Quand je víns dans les Séjours des tourments; 
ívidnir fuglar ér ^álir váru 
Des oiseaux roussis qui étaient des ámes , 

flugu svá margir sem my. 

Volaient aussi nombreux que des mouches. 

2. Les Démons de l'En/er, 

§ ••• I^es quatre elMses de Démoits. — On se fígurait 
l'Enfer comme peupié, non-seulement d* Ames qui y étaient puníes oii 
qui y étaient purifíées, mais aussid'habitants d*uneespéce différente 
de celle des hommes, d*Étres surhumains ou de Démons, les uns 
anthropomorphes, les autres zoomorphes, qui tous y séjonrnaient, 
soitá causede ieurnalure essentieliementmalfaisante, soit comme 
chefs de l'Enfer, soit méme comme instruments de punition pour les 
ámes des pécheurs.Ges Démons étaient les produits de l'imagination 
du peuple et des poétes du paganisme. Pour irouver des démons, 
donl il put peupler son Enfer chrétien, l'auteur des Chants de Sól 
n'avait qu'á suivre etá imiter les données fournies par la mythologie 
norraine, soit sur l'empire de Hel et sur la fín du monde ou lObscur' 
cissement des Grandeurs (norr. ragnarökr), soil sur les lotnes ou les 
Géants (voy. p.i14) cnnemis des dieux. Get auteur a imaginé, d'a- 
prés ces données, quaire espéces d'Étres infernaux correspondants 
aux quatre points cardinaux oú l'áme du Pére est censée les avoir 
entrevus. a) A Test se voient, d'aprés lui , les Dragons de la Disette; 
b) au sud se monlre le Cerfde Sól; c) au nord apparaissent les FiU 
de Nidi, et d) á Fest séjournent les Géantes. 

a) Les Dragons de la Disette. 

§ 90. Idée de eesDragons de-1'Enfer. — Dans la descrip- 
lion du Hel nébuleux {Niflhel) lelle qu'elle se trouve renfermée dans 
la Vision de la Louve {Völu-spá) , il esl dit : 

La Louve vit une salle, située loin du soleil 

A Rives-aux-Cadavres ; les portes en sont tournées au nord ; 

Des gouttes de'venin y tombent par les fenétres; 

La Salle est un tissu de dos de serpents. 
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{]n fleuve se jette á rorient dans les vallées vénimeuses, 

Un fleuve de límon et de bourbe; il est nommé Slidur ; 

La Louve y vit se trainer dans les eaux fangeuses , 

Les hommes parjures, les exílés pour meurtre, 

Et celui qui séduit la compagne d'autrui. 

Lá Frappe-de-colére su^ait les corps des trépassés , 

• í 

Voici venir le noir Dragon-volant ^ 

La Couleuvre s'élevant au-dessus des Monlagnes-de-Nidi; 

Frappe-de-colére étend ses ailes, il vote au-dessus de ta plaine^ 

Au-dessus des cadavres. — - 

L'aiiteur des Chanls de Sól trouvait représentée dans ces vers la 
Couleuvre ou le Dragon infernal , nommé Frappe'de'Colére, D'un 
autre cólé , il élail dit dans le mythe norrain qu'aprés que le loup 
Fenrir eul élé enchainé par les Ases , il découla de sa gueule des 
torrents de bave qui ont formé les deux fleuves infernaux, nommés 
Tun la Trompme (norr. Vil), rautre la Diselte(mvr, Von), Combinant 
ensemble ces deux données, Tauleur des Chantside Sól^ imagina, 
et plaga dans TEnfer, des serpents ailés ou des serps-volants *. Ces 
dragons, selon le poéte, proviennent du fleuve infernal la Disette; 
c*esl pourquoi i1 les nomme Draguns de la Disette; ils víennent de 
i'occidenl de l'Enfer, c'est-a-dire de l*endroil le plus éioigné du 
soleil ou des lénébres les plus profondes; ils couvrent en quantité 
innombrable la route qui conduit au Séjour du Prince du brasier 
infernal (norr. Glœ-valdr). En battant des ailes , ces dragons pro- 
duisent des vents si bruyants qu'il semble que le ciel et la lerre 
voieut au loin en éclats : 

54. yestan sá ék fliúga Fonar dreka 

De rOccident je vis voler les Dragons de la Disette '. 

ok féll á Glævalds göiix ; 

Et couvrír la route du Prince du brasier ; 
t^ængi d-eit skóku, svá viðaL raér ^ótti 
lls battaient des ailes qu'il me semblait qu'au loin 

springa haixðr ok Aiminn. 

Volaient en écJats la terre et le ciel. 



, G'est par erreur qu'on écrit cerf-volant au lieu de serp'Volant* 
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b) Le Ccrf de Sól, 

§91. Orlgiite de l'idée du €erf de Ml. — Dans les 
anciennes religions pí)ly théistes , le soleil ful un des premiers ob- 
jels de la nature qui furent adorés conirae des dieux. Ainsi que 
les autres objets iiaiurels divinisés , le soleil passait loul d'abord 
pour un élre vivant; el comme sa figure se rapprochait plutót de 
la figure d'un aniniai que de celle de rhomme, on ne put pasle 
prendre d'abord pour une personne dívine et un díeu anthropO' 
morphe^ mais pluiðt pour un étre divin ;soomorphe. Aussi , dansia 
religion védique de Flnde, leSoleil est-il appelé Chevalou Coursier 
(sansc. arvvá; cf. norr. himin'iór, chevai célesle), á cause de son 
ardeur et de la rapidité de sa course. 

Les peuples sémitiques, croyant daiis rorigine que le Soleil était 
plutöt une espéce de cerf courant au ciel dans un état d'efferves- 
cence, donnaieut h cei astré le nom mylhologique de Cerf, PIus lard 
on distingua entre le soleil , comme objet de la nature, et le Génie 
ou le dieu qu'on imagina pour présider au soleil. Ce dieu fut natu- 
rellement considéré comme une personneouun étre anihropomorphe, 
et adoré sous différenis noms, tels que ceux de Hhammon^ de Be/, 
de Borj etc. Bien que, dans la pensée del'adorateur, le dieu anthro- 
pomorphe ou le Génie présidant au soleil se séparát dés lors de plus 
en plus du soleil comroe astre, lequel redevint simplement un objet 
de la nature, les anciennes traditions mythologiques sur le carac- 
tére divin du soleil se maíntinrent cependant dans la suite, et Ton 
continua de désigner poétiquement cet astre sous son ancien nom 
mylhologique de Cerfon deGazelle (voy. Schultens, /o6, p. Ii93, 
ei Hariri, Y, p. i63). Toutefois, comme on ne croyail plus que le 
soleil était une espéce de.cerf divin, ce nom de Gazelle qu'on lui 
donnait devint une expression purement métaphoriquesignifíant, 
non pas que le soleil éiaii réellemcnt un cerf, mais qu'il était, sous 
un certain rapport, comme un cerf; et ce rapport ou le terme de 
comparaison entre lesoleil et le cerf, on le trouvaitprincipalement 
dans les cornes, dont le nom, dans les langues sémitiques (ex. 
bébr. kérén)y ^ignifíait á la fois corne dans le sens propre et rayon 
lumineux dans le sens métaphorique (cf. les cornes de Mo'ise et 
los cornes de Hhammon). 

Dans Tastronomie mythologique des anciens peuples de TAsie 
occidentale, la planéte Vénus ou FÉioile du malin et l'Astre du soir 
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passait pour étre la fílle ou le fíls du Soleil (cf. Asiraios , d'aprés 
HÉsiODE) el de TAurore (gr. Eós; hébr. schahhar; ar. sohhra), Chez 
íes peuples sémitíques, TÉtoile du matin était du genre féminin et 
portait á Babylone le nom de Meni (Isaie, 65, H) et en Arabie celui 
úeMenat (voy. de relig, arab, anle'isl,, p. 10) ou de Zohra, L'Astre 
du soir, au contraire, étaitdu genre masculin et passait pour élre 
le fils de TAurore (hébr. ben-schahhar, Isaie, i4, 12). Comme le 
Soleil élait encore appelé le Cerf, TAstre du soir ou le fíls dq Soleil 
et de TAurore pouvait prendre convenablement le nom de Cerfdu 
Soletl ou de Faon deVAurore (hébr. ayélét-hasschahhary Ps. 22). Dans 
Tastrolátrie, le Soleil, comme source de la lumiére céleste,etl'Étoile 
du malin (gr. EósforoSy Porte-éclat; lal. Lucifer, Porte-lumiére) , 
adorée commele reflet, conime ravant-coureur, comme le messa- 
ger de la lumiére du Soleil et de TAurore , passérenl pour éire les 
deux divinités principales, ainsi que le furent plus taid encore Bel, 
qui fut substitué au Soleil^ et Meniy qui fut substituée á rÉtoile du 
roatin. L'une et Tautre divinité étaient les symboles et de la lumiére 
physique et de la lumiére morale ou du bonheur (cf. Meni^ bonheur). 
Ce symbolisme se maintínt encore plus tard , en partie du moins, 
dans le langage poélique des Hébreux. Jéhovah (hébr. lahvéh^ 11 
vivifíe) et, aprés lui, le Dieu du christianisme, assimilé au soleil 
quí vivifíe toul, ful appelé lui-méme par les poéies ]e Soleil (cf. 
Canto alSol, v. p. 30; Dante, Purgatorio^ cantol; Paradiso, c, 10, 
c. 18, c, 32); et, par suite, le premier des Élres aprés Díeu, soii 
son Fils, soit le premier des Archanges, fut désigné sous le nom 
symbolíque de Lucifer^ c'est-á-dire de fíls du Soleil moral (voy. 
Apocalypse, 2, 18). Maís si Lucifer, comme Astre du maiin, ap- 
porte d'abord la lumiére, ce méme astre, comme Étoile dusoir 
(gr. Hesperos, lat. Vesperus), améne ensuite les ténébres de la nuit. 
Aussi l'ancien mytbe énonQait-il que Lucifer, de Cénie de lumiére 
qu*il était le nuitin á Taurore des áges , devint le soir, á la fín des 
áges primiiifs, le Cénie des ténébres, et se mit ainsi en opposition, 
en état d'hostiliié avec son Pére, le Soleil du monde et la source 
de ia lumiére. Cette opposition, survenanl tout ácoup aprés les rela- 
tions les plus intimes entre le Pére et le Fils, fut représentée dans 
le mythe comrae une révolte du Fils contre le Pére ; et celte révolte, 
on rattribua á l'orgfueil, á routrecuidance et á ringratitude de 
Lucifer. Dés lors Lucifer fut précipilé du plus haut des cioux dans 
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rabime le plus profond de rEofer (voy. Isa'íe, iA, i2), et de pre- 
inier des Archanges qu'íl avait été auparavant, il devint désormais 
le chef des Démons , le Prince de VEnfer. 

C'est comme Prince des Démons, et non comme Génie de lumiére 
que Lucifer fut connu des péres de l'Église et par conséquent de 
Sæmund le prétre. L'auteur des Chants de Sól , ayant á décrire l'En- 
fer, ne pouvait donc pas manquer d'y faire figurer Luctfevy comme 
il y faisait figurer Pluton (voy. p. i^2). Mais, pour désigner ceChef 
des démons, il ne se servit pas du nom de Lucifer. Se rappelant 
sans doute l'expression de Faon de VAurore du Psaume 22, rendue 
dans quelque version latine par Cervu^ solis ou par Lucifer, il pré- 
féra, pour désigner Lucifer, le nom allégorico-énigmatique (voy. 
p. i54) de Cerf du Soleil; et comme, dans la mytfaologie norraine, 
Sól était la déesse du soleii , Sæmund rendit en langue norraine le 
nom de Cerfdu Soleil par celui de Cerfde Sól. Ensuite, en sa qualité 
de Prince de TEnfer ou du Feu infernal , Lucifer se confondit dans 
ridée des Normands devenus chrétiens avec Surtur (Le Noirci), qui, 
dans la mythologie norraine, élait également le Prince du Destructeur 
du monde (norr. wittd-ípe//, vieux all. níutspilli), c'est-á-dire du Feu 
qui , dans VObscurcissement des Grandeurs (norr. ragna rökur, voy. 
p. i08), devail cousumer (spilla)^ commeon croyait, le monöe (múd) 
ou le ciel et la terre. L'auteur des ChantsdeSól crut donc aussi devoir 
identifier \eCerfde Sólík\ecSurtur, etil empruntaparconséquenl á la 
tradition mythologique sur celui-ci quelques traits pour les rappor- 
ter comme s'appliquani á celui-lá. Or, dans la Vision de la Louve 
(uorr, Völuspá) y il estdit que ádíUsVObscurcissement des Grandeurs^ 

« Surtur s^élance du midi avec les flammes désastreuses. » 
D'aprés cela, Sæmund, imitant cette donnée, fait aussi dire au Pére : 

« Je vis venir du sud le Cerf de Sól. » 
ce qui doit indiquer que Lucifer se trouve dans la partie la plus 
chaude de TEnfer. Mais, s'éloignant ensuite complétement des don- 
néesdela tradition mythologique norraine, Sæmund, au lieu de 
représénter le Cerfde Sól comme un áémon anihropomoiphcy ainsi 
que rétait Suriur dans la mylhologie norraine, se le fígure dans 
son imagination comme un démon zoomorphe. C'est que, interpré- 
tant au pied de 1a lettre le nom de Cerf de Sólf il croyait aussi devoir 
représenter ce démon sous la figure d'un cerf. Mais Cerf de Sól est 
un nom purement métaphorique, et, comme tel , il doit parler, non 
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pas á rimagination, mais á la raison analyiique. £n effet, lorsque Té- 
toile du maiin esl appelée Faon de l'Aurore, ce nom métaphorique 
iniplique un jugement non pas dldentité, mais d'analogie : il ne dit 
pas que Tétoile du maiin est ie Faön de rAurore, il énonce seule- 
ment4]ue cetteétoileestcommeleFaonderAurore.Ii n'exprimedonc 
pas Yidenittéáe l'unet de Tautre terme, mais seulement Vanalogie 
qui existe en(re Tun et rautre. Si lé pom métaphorique exprimait 
ridentité, il s'adresserait h VimaginatioUj qui auraít á se meltre á 
Tœuyre pour cfaercher la simiiitude entre Tétoile du matin ct le Faon 
de l'Aurore. Mais, comme le nom mélaphorique exprime seulement 
une analogie, il ne s'adresse pas á Timagination pour la provoquer 
á se représenter Vimage du faon; ii s'adresse á la raison analy- 
tique pour Tengager h décomposer la notion de faon, et á déméler 
dans cetie notion Tattribut spécial sur lequel reposei'analogie á 
établir entre le faon d*un cóté et Tétoile de Tautre. La raison ana- 
lytique est donc appeléeá faire abstraction dans ce nom métapho- 
rique , non-seulement de Timage du faon, mais encore de tous les 
aitributs du faon^autres que celui ou ceux qui, servant de terme de 
comparaison entre le faon et Téloile, ont déterminé le choix de ce 
nom métaphorique. Cependant, malgré cette régle, certains auteurs 
dans leur poésíe symbolique, etcertainsartistes dans leurs peintures, 
ont quelquefois pris dans le sens propre les noms métaphoriques et 
les ont enlevés au domaine de rentendement pour les transporter 
danscelui de Timagination. G'estainsi, p. ex., que dans VApocalypse 
le nom métaphorique á'AgneaUy si significatif et si bien choisi pour 
désigner Jésus-Christ comme la victime innocente immolée pour les 
péchés du monde , a été employé, non plus seulement comme nom 
métaphorique donné á la personne auguste du Fils de Ðieu, mais 
comme ímage zoomorphe subslituce a la figure anthropomorpfae du 
Christ; de sortequerimagination du poéte, ála placede lafiguredu 
Fils de Thomme, a inis rimage d'un agneau, et par conséquent cet 
autetir s'est aussi vu obligé de faireiaccomplir a cet agneau des ac- 
tions qui proprement ne sauraient étre altribuées qu'á Jésus-Christ 
figuré comme étre anihropomorphe. De la méme maniére Tauteur 
des Chants de Sól a pris le nom métaphorique de Cerfde Sól^ lequel 
s*adressaítá la raison analylique, pour un lerme retragant une fígure 
á rimagination ; et aiusi il cst arrivé á représenler Lucifer sous la 
figure zoomorphe d*un cerf. Ensuile, comnie rarchange Lucifery 
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méme aprés sa chute, passait pour avoir encore conservé queique 
chose de sa puíssance et de sa taille de géanl (cf. Dante, Infemo, 
canto 34) , Tauteur des Chants de Sól représenle aussi le démon 
Lucifer comme un cerf glgantesque dont les cornes fouchaient 
presque au cíel qu'il semble ainsi vouloir encore menacer. Sa gran- 
deur gigantesque doit indiquer en outre que sa méchanceté est en 
proportion de sa taille, cofome c'est le cas chez tous les géant& 
o\x lotnes (voy. §72). Mais deux Étres puissants domptent, seloi^ 
Sæmund, ce démon-cerf et le tiennent en respect et soumission dans. 
TEnfer; ils le tiennent par les cornes comme deux conducteurs quf 
ménent un taureau foúgueux. D'ún cóté c'est rarchange Michaél^ 
qui a déjá vaincu une fois Lucifer lors de la premiére révolte, el quí, 
comme dit Dan i E, a ainsi vengé legrand vioL Del'aulre cðlé c*esi Jésm- 
Christ, qui a vaincu ce Démon une seconde fois en préchant l'Évan- 
gíle du Salut et de la Rédemption d*abord sur la terre et puis dans 
l'Enfer. Aprés ces explicalions, on comprendra ia strophe que voíci: 

5ö. Sólar hiört leit-ék óunnan fara ; 
Je vis s'avancer du sud le Cerf de SÓI ; 

hann íeymdu tveir saman 

Deux ensemble le domptaient ; 
/œlr hans stóííu /"oldu á 
Ses píeds étaient posés á terre 

én tóku horn til Wmins. 

Et ses cornes touchaient au ciel. 

c) Les Fils de Nidi, 

§ 9!^. lia significatloii des Fils de IVidi. — Les Fils de 

Nidi, cette quatriéme espéce de démons dont Sæmund peuple rEn- 

fer, ne sont pas empruntés á la tradilion chrétienne, mais ontété 

imagínés d'aprés certaines données fournies par les mythes nor- 

rains. En eflfet, dans la Vision de la Louve il est dit : 

» 
Fers le 7iord^ á Montagnes de Nidi s'élevait 

La salle d'or de la race de Sindri ; 

Mais une autre s'élevait á Okolnlr, 

La salle á boire de riotne qui est nommé Brimir. 

Cette stfophe indique les deux races á^Ioines ou de Géants en- 
nemis des dieux et des hommes, la race de Smeíri et les filsde 
Brimir, La race de Sindri est sans doule cette espéce de Géants 
qui sont plus généralemont connus sous le nom de Géanls des mon' 
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tagnes (norr. berg-rtsar). Leur habilation est ricfaement ornée avec 
Tor liré des entrailles des montagnes. Cette habitation est située 
aunord de YEnclos dumilieu ou de la terre habitée par les homnies : 
elle se trouve dans une contrée qui est nommée Montagnes de Nidiy 
parce qu'elle est prolégée par de hautes montagnes derriére les- 
quélles se cache Nidi (Défaillaut) , c*est-á-dire le représentant io'l- 
uique de la nouvelle luneou de la lune non visibleá rhorizon. L'autre 
espéce de Géants dont il est question dans cette strophe, cesont 
les lotnes proprement dits, qui ont pour souchc Brimir (Frémissant) 
ou Ymir (Mugissant), la personnification mythologique de rocéan 
primilif (cf. Œgir, p. 75); et dont le lieu de réjouissances, au mi- 
lieu des frimas arciiques, est une salle á boire chauffée située á 
Okolnir (Chauffoir). Gomme la théologie chrétienne n'a pas nié la 
réaliié des étres mythologiques du paganisme, mais seulement leur 
caractére divin (voy, p. 9) , les lotnes de la mythologie norraine 
sonl devenus des démons dans la croyance du péuple converli au 
christianisme. En leur qualité de démons dont la méchanceté était 
en proporlion avec leur taille gigantesque (voy. p. 114), \esIotnes 
de toute espéce durent étre placés dans TEnfer. L'auteur des Chants 
de Sd/a imaginé en conséquence, comme représentants de ces 
/o/nes deTEnfer, \essept Fils deNidi, qui, dans Forigine, désignaient 
probablement les sept étoiles de l'Oui se , appelées par les Latins 
les sept taureaux (lat. septem triones; cf. norr. siö drionar): 

56. Norðm sá-ék rida iVidia sonu ; 

Je vis chevaucher du nord les Fils de Nidi ; 
ok váru 5iö ^aman ; 
Ils étaient sept ensemble ; 
Aornum fullum druckku d-eiv hinn Areina miöí 
Dans des cornes pleines ils burent rhydromel pur 
or fcrunni jBaug-regins. 
A la source de Pluie-de-Trésors. 
Par une singuliére inadverlance, Tauteur des Chants de Sd/, em- 
pruntant au mylhe norrain la donnée sur la Salle a boire de Brimir^ 
représente ici les Fils de Nidi comme s'amusant h boire dans des 
cornes pleines d'hydromel pur puisé á la source de Pluie'de-Trésors. 
Cet auleur a oublié que dans TEnfer il ne pcut pas étre question de 
réjouissances. Getle imitaiion du mythe norrain seraii encore ad- 
missible si Tauteur avait pris soin de représenter les sept démons 
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buvant á la fontaine de rámertume ou du Malheur, ou bíeií á ceile de 
la Méchanceté. Mais \e nom áe Pluie-de'Trésors {Baug-regin) n'im- 
plique aucune ídée de cette espéce ; c*est un de ces nombreux nbms 
poétiques employés pour désigner le ciei. En effet, Regin (Piuie) est 
synonymede Mimir (Ruisselant) onde Draupnir (Dégouttant); et Baug 
(Bague) désigne en générai toute espéce de richesses et de trésors ; de 
sorte qixePlute'de'Trésors désigne le ciel, dont ies piuies produisent 
les richessesdelarécolteou iestrésorsdela raoisson ; mais ici ce nom 
désigne improprement le Ciei du Séjour des íotnes dans TEnfer. 

d) Le$ Géaníes. 
§ 98. liB significatioii desQéaiites inferiiales.— Ayant 

placé dans l*Enfer les Fils de Nidi , c*est-á-dire des lotnes^ changés 
en démons , i'auteur pouvait aussi y placer les femmes des lotnes 
ou ies Géantes (norr. Gygiur). D*aprés ia mythologie norraine, les 
tléantes habitaient, á Vorient, le bord extérienr du monde, dans la 
forél appelée Bois-de-Fer (novw iamvidr; cf. sansc. asi'patravananij 
p, 103). Ces Géantes passaienl pour exercer la magie,- et elles étaient 
renommées ponr ieurs maiéíices. Elles manifestaient leur pouvoir 
magique, entre autres opéraiíons, par la faculté qu'elles avaíent de 
se tr|msporler á travers lés airs, en un clin d'œil, d'un endroit á un 
autre. Cetle course aérienne, on l'appeiait ie Transport instantané 
(norr. svipfar) ou simplement ie Clin (svipr), et ies sorciéres qui sa- 
vaient se transporter ainsi en un instant d'un endroit á l'autre á tra- 
vers i'air, portaient le nom épithétique de Sachanfle clin (norr. svip- 
visar). Aussi c'est sous ce nom que l'auteurde notrepoéme introduft 
ici les Géantes. Elles sont, en outre, représentées comme noires, 
á cause de la magie noire qu'elles pratiquaient comme femmes des 
loines. Comme mágiciennes et comme femmes des lotnes^ elles pas- 
saient pour méchantes et méritaient par conséquent d'étre placées 
dans l'Enfer. C'est lá qu'elles travaillent comme des serves. Dans le 
Nord, c'étaient les serves qui avaient á lourner la nieule du moulin 
á bras pour moudre le blé. Aussi la tradition mythologique rap- 
porte-t-elle rhisloire des deux serves géanies Menia et Fenia^ qui 
étaient condamnées á tourner la meule chez le roi Fródi. Ce travail 
péníble est aussi assigné par notre auteur aux Géantes de i'Enfer, 
et elies l'exéculent á titre de chátimenl, pour avoir affligé le monde 
par leurs maléfices ou opéralions magiques. Elles sont condamnées 
h broyer péniblement sous les meules des cailloux dont la poussiére 
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devra servir, au lieu de faríne, a nourrirleurs marís, les ioín^5. Ce 
travaíl dur et ingrat les afflige au point que ieurs cœurs saignanis eí 
fatigués de chagrin pendent hors de leurs poilrines. Dans ia langue 
norraine, comme en général dans les langues germaniques , ccetir 
saignant est synonyme de cœur affligé (voy. Hávamál, strophe 36). 
Le bruit que font les meules en tournanl est effroyable. Gepéndant, 
quelque grand qu'il fut, on ne pouvait i'entendre que dans les in- 
tervalles oú les bruits pius grands encore que faisaient les Dragons 
en battant des ailes (vóy. p. 109) et ies eaux mugissantes des fleuves 
de TEnfer cessaient par moments. Tous ces détails rapporlés dans 
le poéme n*ont rien de iradílionnel ; iis ne sont pas empruntés ^ 
d'anciens mythes sur les Géantes', uiais iis sont presque entiére- 
ment de Tinvention de Tauteur des Chants de Sól. 

87. Findr 'ö'agíyi, vötn stö(yva(yi , 
Le vent se tut, les eaux s'arrétérent 

d-á heyr(Ja-ék gfrimmligan gfný : 

Alors j'entendis un bruit terrible : 
rfnum mönnum ^vipvisar konur 
A leurs maris des femmes sachaflt-le-clin 

mólu mold til matar. 

Broyaient de la poussíére pour nourriture. 

88. Dreyrgá steina r^ær hinar cíökkvu konur 
Les meules sanglantes, ces femmes noires 

drógu daprliga ; 

Les tournaient tristement ; 
Wódug hiörtu héngu ^eim fyr ftriósti útan, 
Hors de leurs poitrines pendaient des cœurs saignants, 

mœdd méð miklum trega . 

Fatigués par un grand chagrin. . 

3. Les Pécheurs punis, 
§ 94* lies neiif catégppies de péelteiuni et 1m divers 
geiipe«i de pimitioii* — Aprés avoir parlé d'abord (voy. p. 107) 
des Ames se purifiant dans l'Enfer et ensuite des différentes espéces 
de Démons (v. p. i08), Tauteur arrive en troisiéme iieu aux ombres 
qui expient leurs péchés mortels dans des tourments éternels. II cite 
neuf(yoy. p. 23) espéces de pécheurs, sans dire comment il entend 
les répartir dans les sept Séjours de I'Enfer (voy. p. 405). Ces neuf 
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espéces sonl : a) les Violenls, b) les Pa'iens, c) les Envleux, d) les 
Mondains, e) les Cupides, f) les Brigands^ g) les Profanatenrs, h) les 
Luxueux et i) les Ca/omj»aíeMrs. On voil que cet ordre ne repose sur 
aucun principe de classification ; sans doute, il estpurement arbi- 
traire; et les neuf péchés qui sonl ici énumérés semblent avoir été ceux 
contre lesquels Sæmund croyait devoir prémunir plus particuliére- 
ment sescompatriotes. Quani nuxpeinesquelespécheúrs sont ici re- 
présentés subir dans TEnfer , elles reposent généralement sur le prin- 
cipe du taiion. En eflet, dans les légíslatíons anciennes, 1e systéme 
pénal ne porlait encore que le curaclére de la vengeance (voy. p. 52); 
letalíon passail donc pour juste; on infligeait une peine en tout 
semblable au crime qu'on avait h réprimer , et ie délinquant était 
[mni par oú ii avait péché. Comme le systéme pcnal en religion 
ctait imité de la pénaiité jurídique de TÉtat, ou, pour mieux dire, se 
confondait généralemeni, etdés Torigine, avecelle, il reposaitéga- 
lcment, corame ceile ci, sur le principe du talion. C*est ce que nous 
remarquons déji^ dans la pénalité religieuse des Hindous. Ce peupie 
avait quatre espéces de peines religieuses : 1** les maladies ou dif- 
formités infligées pour des*fautes commises dans cette vie ou dans 
nne existence précédente; ^^ les péniiences que le pécheur s'im- 
posait á lui-méme pour expier des fautes plus ou moins secrétes; 
S^ les peines á subir aprés la mort dans TEnfer ; 4<^ les peines con- 
sístant dans les existences misérables ou les métempsycoses infé- 
rieures auxquelles les pécheurs, aprés avoir subi les peines dc 
TEnfer, sonl encore condamnés par les dieux en punilion de ieurs 
crimes. Ces quatre espéces dé peines religieuses reposaient géné- 
ralement sur le principe du laUon , ou du moins il y avait un rap- 
pori symbolique entre la peine inflígée et la faute á expier. 

a) Les Violents, 

§ 95. Ii»€réante Rygr. — La violence apparait comrae un des 
vices principauxdanslecaractére et dans l'histoire du peupl'e nor- 
mand (voy. p. 50). C'est pourquoi la premiéré espéce de pécheiirs 
qui expieni leurs faules dans TEnfer, ce sont, d'aprés Sæmund, les 
Violents. lls ont recherché avec avidiié pendant leur vie laguerreet 
les combats; ils oni frappé souvent de leurs épées ceux qui neles 
avaient jamaisofiensés. Maintenant ils sontpunísparoú ils ont péché; 
eux-mémes ils courent blessés sur les roules embrasées de TEnfer 
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^'voy. p. 77)í löur figure est rougie du sang lépandu avec l'épée, 

ou , comme s'exprime le poéte, rougie du sang de la Géante Rygr 

(^Skaldskaparmal, p. 210). Les Géantes (norr. Gygiurj voy. p. 4i7), 

en leur qualité d'étres malfaisants , sont comparées, dans la poésie 

c3es Skaldes, á des arraesoffensives, telles que épées, lances eljave- 

1 ols. C'est pourquoi répée, enlre aulres noras raélaphoriques, peut 

^tre désignée dans la poésie skaldique par le nom propre d'une 

C^éante quelconque. Or, Rygr (cf. goth. vrdhs^ accusalion) est le 

siom épique d'nne Géanle, et par synecdoque, ce nom particuiier 

peut désigner loute respéce des Géantes, de sorte que Rygr est ici 

un nom poétique pour désigner répée (cf. Rygiardaly p. 65). Sang 

€le Rygr signiíie donc du sang répandu avec répée. 

S9. ilíargan mann sá-ék meiddan fara 
Je Yis maint homme blessé se traíner 

á í^eim gflœddu gfötum ; 

Sur ces routes brúlantes; 
andlit ^eirra -ð'óttu niér öll véra 
Leurs visages me semblaient entiérement 

/íygiar blóíJi roí^in. 

Rougis du sang de Rygr. 

b) Les Patens. 

§ 96* lie Pentagramme. — La seconde espéce de pécheurs 
punis dans TEnfei^, ce soni les Paíens ou ceux qui sont morts avant 
d'avoir pu arriver au service, c'est-á-dire au culte du vrai Dieu. 
Cette classe correspond donc aux Paiens, que Dante (Inferno, c. IV) 
a placés dans ie premier Cercle de son Enfer. Comme, d'aprés saint 
Paul, on est justifié par la foi et non par les œuvres, lespaiensderAn- 
tiquité, comme ceux du Moyen Age, devaient passer pour étre dam- 
nés. Au iieu de porler sur leurs tétes, comme les Élus et les Saints, 
des auréolesou des langues deflammes, symboles du Saint-Esprit, 
ces malheureux réprouvés portaient au-dessus de leur téte les signes 
marquant leur caractére de paiens. Cessignessont appelés, dans no-' 
tre poéme , des éioiles paiennes. L'auteur veut sans doute désigner 
par lá le Pentagramme, qui aVaitla fígure d'uneétoileet était le signe 
symbolique du paganisrae. Sur chacune de ces étoiles placées sur Ía 
téte des paíens réprouvés étaieni tracés des caractéres redoulables, 
c'est-á-dire des caractéres runtgues, qui, depuis Tintroduction de 
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récriture latine, passaienl pour une écríture paienne et pour des 
sígnes magiques (voy. p. 16) et abominables, ei, pour cetle raíson, 
inspiraient au peuple une certaine terreur s^créte. 

60. ilíarga menn sá-ék moldar gengna 

Je vis beaucoup d'hommes descendus en terre 

•ö-á-ér eigi raáttu d-iónustu ná ; 

Qui n'avaient pas pu arriver au Culte ; 
heiðmr stiörnur stóííu yfir höídi ^eim 
Sur leurs tétes étaient placées des étoiles paiennes 

fáðsir /eiknstöfum. 

Marquées de terríbles caractéres. 

c) Les Envieux. 

§99. lie signe de réprobation* — Dans la Genése il est di M. 
que Kainy qui, par envie, avait tué son frére, porla stir son front 
le signe de sa passion haineuse et fratricide et de sa r^probation 
morale. Dans ia vision d'Er rArménien (voy. p. 80) , il est rapporté 
qu'aprés Tarrét prononcé par les Juges de i'Enfer, les bons allaient 
á droite avec une écriture sur la poítrine, et ies méchants á gaucbe 
avec une éci*iture sur ie dos. Au Moyeú Age, dans lous ies pays, 
les condamnés pörtaient sur leur poitrinc , soit un écriteau énon- 
gant leur déiit , soit une marque symbolique servant de sígne de 
réprobation. C'est d*aprés des exemples el des usages anaiogues 
de la pénaiiié usitée de son temps, que I'auteur des Chants de Sðl a 
imaginé ici la peine qu'il fait subir aux Envieux; ils portent tracés 
sur leur poitrine des signes ou caractéres runiques; ces caractéres 
sont rouges ou sanglants , et comme tels ils sont les symboles du 
carnage et de la mort, causés par renvie : aussi Sæmund dit-il que 
ces signes-sont tracés d*une maniére lugubre. 

61. ifcfenn sá-ek ^á ér miök ala 

^ Je Yis alors des hommes qui nourrissaient beaucoup 

ðfund um annars hagi ; 

D'envie contre le bonheur d'autrui ; 
Wódgar rúnir váru á ftriósti ^eim 
Sar leurs poitrines étaient des caractéres sanglants 

merktar meinliga. 

Tracés d'une maniére lugubre. 
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d) Les Mondains, 

§ 99* ILem loups errants. — Les Mondaíns se sont délournés 
de Dieu pour courir avec avidité aprés les biens trompeurs du 
monde. Leur avídité fut cause qu'ils passérent dans i'Enfer cbangés 
en loups-garous (voy. strophe Z\). Celte métamorphose a rendu 
leur exislence fort tristc; aussi le poéte les appelle-t-il non réjouis. 
S'étanl détournés de Dieu, ils ont perdu le bon cheniin, ils se sont 
égarés ; aussi courenl-ils comme des loups errants sur les routes 
brúlantes de TEnfer (voy. p. 77), et ils expienl ainsi leur fol amour 
des vanités et des corruptions du monde. 

62. ifcfenn sá-ék 'd-ar marga ófegna, 
Je vis beaucoup d'hommes non réjouis 

-ö-eir váru í;illir véga ; 

Qui tous étaient errants sur les chemins ; 
í^at kaupir sá ér ^essa heims 
Voilá cé que gagne celui qui de ce monde 

apask at óheillum 

Raffole des corruptions. 

Le mot du texte (apask), que notre traduction rend ici par raffo- 
kr, signiíie proprement se faire singe. C'est que, dans rAntiquité, ' 
le singe, par suite de son air ricaneur, de ses gesles el de sa phy- 
sionomie mobiie et effarée , était pris pour un iodividu de l'espéce 
humaine, muet, idiot ou aliéné. Aussi le nom qui lui estdonné dans 
les langues indo-germaniques signiíie-t-il étymoiogiquement muet, 
idiot et aliéné (sansc. feapi , d*oú dérivent rhébreu ^d/" et le grec 
képos; gr. kðfoSy hébété, muet, sourd; norr. ápi p, gápi ; gapa ou 
apa, rendresinge, rendre fou, abétir, tromper). AuMoyen Age et 
dans le symbolisme chrétien, le singe est rembléme de la folie ei 
de Terreur; il sert íi représenter l'homme qui se trompe sur la va- 
leur des biens terreslres el des biens célestes (voy. Der Singerkriec 
uf WaríburCy slrophe 50). 

e) Les Cupides. 

§ 99. Hriördr ou l'Airide-de-Pomessioii. —- Le lucre et 
la richesse étaient désignés dans les langues punique et araméenne 
par le nom de mámmón (S^ Aug. , Du Sermon de la Montagne, 2, i 4 ; 
S»-Matth. 6, 24; S'-Luc 16, 9, 11, 13),; qui signifiait sans doule men- 
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songer (de mána^ Iromper). Jésus-Chrisi ayaiU clil : Oii ne peul ser- 
vir á la fois Dieu ei mammon (le monde)^ on a cru devoir prendre 
ce mol de mammon pour ie nom propre d*un dieu idole présidant, 
comme Plulon , aux richesses. Or comme , dans ia mythologie 
grecque et romaine, le dieu de l-Enfer, Hades, portait aussi les noms 
épithétiques de Plutón (Enrichissant) et de Dis (Riche) ,á cause des 
richesses méialliques renfermées dans le sein de la terre, le démon 
Mámmón (Mensonger) fut identifíé avec le Prince de l'Enfer. Le Incre 
et la richesse, le plus souvent alliés á ravarice, et ravarice elle- 
méme étant, selon la doctrine chrétienne , la source ou ia racine de 
tout mal, et par conséquent le mal supréme, le démon Mámmón dut 
aussi , pour cette raison encore, étre considéré comme le Démou 
par excelience ou comme le Prince de TEnfer. Dans la mythologie 
norraine, le dieu des richesses était iViöríir (yoy. strophe 76). Aprés 
i'íntroduction du christianisme dans le Nord, Niördr fut, comoie 
les £|utres divinités du pagani$me, transformé en démon (voy. p. iO), 
et commp tel il put étre identifíéj dans le langage poétique, avec 
Mámmðn ou Plutón ou Dis, On put donc aussi le représenter, au 
douziémie siécle, corarae le Prince de i'Énfer et corame hábitanten 
cette qualité un cháteau ou un forl (norr. borg) á la maniére des 
princes et des seigneurs d'alors. L'auteurdes Chants de Sól désigne 
ici Niördrj aínsi transformé en Prince de TEnfer, sous le nom épi- 
théliquc de Avide-de-Possession (norr. Fé'giarn), pour le caraclé- 
riser comme le dieu de l'avarice et de la cupidité. Ceux qui ont 
éié cupides dans ce monde et ont été entraiués par leur cupidité á 
user de moyens frauduleux pour dérober le bien á autrui, sont 
condamnés dans l'lEnfer a porter sans cesse, cQmme des portefaix 
de la halle, de lourds fardeaux de plomb en guise de sacs d'argent, 
et de ies déposer dans le fort de VAvide-de-Possession. 

65. Menn sá-ék &á ér mörgum hlutum 

Je vís alors des hommes qui dans maintes choses 

væltu um annars ^ign : 

Avaient triché pour avoir le bien d'autrui : 
/*lokkum 'd-eir /oru til Fé-giarns borgar, 
En masse, ils s'avancaient vers le fort de TAvide-de Possession 

ok höfdu byrdsLr af ftlýi. 

En portant des fardeaux de plomb. 
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II y a UQ rapport symboliqueentrelapassíoncoupabledesCupides 
et leur eháiiinent dans rEnfer, en ce sensqu'ilscontínuentdefaire 
dans Taulre vie ce qn'ils onl fait dans celle-ci, c*esi-á-dire d'amassér 
sans reláche ; mais ces travaux éiant incessants, pénibles et éternels 
dunsl'Enfer, ils soni pour eux, non plus un plaisircomme jadis, mais 
une punition. Les lourds fardeaux deplomb que, dans notre poéme, 
les Cupides sont condamnés á porter, n'ont rien de commun avec 
les chapes deplomb extérieurement dorées et brillantes que portent 
les Bypocrttes dans i'Enfer de Dante. En effet, dans sa signification 
symbolique, 1a peine des hypocrites consisle, h porter, non pas des 
fardeaux de plomb en guise de lourds sacs d'argent, mais des váte- 
ments qui, extérieurement , semblent briliants d'or précieux et 
légers, landis qn'en réalité et intérieurement ils sont d'un plomb vil 
el pesants. Eteffectivemenileshypocrites, qui, dansla langue alie- 
mande, portent lenom sisignificatifde/uiðanfs (Gleisner), ont, morale- 
ment parlant, un extérieur brillant comme de Tor, tandis que ieur 
intérieur est comme du plomb vil et leur pése comme ce lourd métal. 

f) Les Brigands, 

§ M. liamare aux serpents* — Les Brigands différent ici des 
VtoZenfó (voy.p. 118) en ce qu'ilsont láchement tué des hommes, non 
par passion de combattre, mais en þillards pour leur.arracher leur 
bien (voy. strophe i). Ils sont donc une pire espéce de Cupides. La 
peine des Brigands dan& TEnfer consiste á étre plongés dans une 
mare remplie de serpents venimeux qui leur déchirent la poilrine. 

64. JHfenn sá-élí d-á ér margan höídii 
Je vis des hommes qui avaient dépouillé 

/e ok /'iörvi ræht ; 

Plus d'un de son bien et de la víe ; 
ftrióst i gegnura rendu ftrögnum -d-eini 
Contre les poitrines de ces pillards se précipitaient 

öflgir öitr-drelíar. 

De forts dragons venimeux. 

Cette peine inflígée ici aux brigands semble étre empruntée a 1a 
Vision de laLouve (voy. Poémes islandaisy p. 199), oú ii est dit : 

Un fleuve sejette á l'orient dans les valléesvenimeuses, 
Un fleuve de limon et de bourbe , íl est nompoé Slidur. 
La Louve vit se tralner dans les eaux fangeuses 
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Les hommes paijures, les loups meurtriers 

Et celui quí séduit la compagne d'autrui ; 

Lá Frappe-de-Coíéte su^it les corps des trépassés. 

Les brígands, ayant frappé leurs victimes traitreusement comme 
des serpeuts qui, cachés dans l'herbe ou sous lefeuillage, sejeitent 
sur leur proie, ils sont aussi , dans r£nfer, percés traitreusement 
par des serpents venimeux. Ce méme rapport symbolique entre le 
caractére du criminel et la nature de sa peine a aussí été observé 
parDAitTE^ qui place les Larrons dans un endroiivde r£nfer rempli 
de diverses espéces de serpents (voy. Infemo, XXIV), et qui repré- 
sente les brigands, changés eux-niémes, á cause de ieur caractére 
méchant et per6de, en serpents ou en dragons (voy. Infemo, XXV). 

g) Les Profanateurs. 

§ 9i. 14» géne des pierres eltaiifféeB. — La septiéme 
classe des pécheurs punis dans r£nfer comprend ceux qui n'ont pas 
observé ies jours consacrés par la religion , mais les ont profanés 
en se livrant á leurs occupations vulgaires ,et habítuelles. Pour 
avoir travaillé les jours fériés et pour avoir remué leurs bras mal 
á propos, ils sont condamnés dans TEnfer á tenir les mains im- 
mobiles, clouées sur des pierres ardentes. Gette peine infernale 
est imitée de la géne (gehenne; voy. p. 103) ou torture qu'au Moyen 
Age on faisait subir á certains criminels dont on serrait lés mains 
entre des pierres chauffées. 

68. ifcfenn sá-ék ^á, ér minst vildu 

Je vis alors des hommes qui ne voulaient pas du toút 

Aalda Aelga daga ; 

Observer les saints jours ; 
Aeridr ^eirra váru á Aeitum steinum 
A des plerres ardentes leurs maiiís étaient 

negldarnau^liga. 

Clouées violemment. 

h) Les Luxueux. 

§ ^9. Ii» poiirpi^^ dM llammes* — La huitiéme classe se 
compose de ceux qui, pendant leur vie, ont été possédésdela 
maníe du lu&e et qui, dans leur vanité, se sont pavanés outre me- 
sure. £n punition de leur péché, ils portent encore dans TEnfer des 
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laabits briilants á la mode des nobles; mais, par.une ironie amére/ 
lcs habits de pourpre qui couvrent si gentiment leurs corps, ne sont 
autre chose que des ílammes brúlantes. 

66. Menn sá-ék ^á ér af mikillaeti 
Je Yis alors des hommes qui par luxe 

i;ir^usk vánura framar ; 

Se prisaient plus qu'on ne peut rimaginer ; - 
klæði d-eirra váru fcynliga 
Leurs habits étaient gentiment 

^ldi wm-slegin. 

Entourés de.flammesi 

i) Le$ Calomniateurs. 

La derniére classe des pécheurs est ceile des Galomniateurs : leur 
chátiment consiste en ce que les corbeaux de l'Enfer á coups de bec 
leur arrachent les yeux de la téle. 

67. ifcfenn sá-ék ^á ér mart höídu 

Je vis alors des hommes qui avaient proféré maínt 

ord á annan logit ; 
. Mensonge contre le prochain ; 
fíeliar Arafnar or höídi ^eim 
De leur téte les corbeaux de Hel leur 

hardliga ^iónir ^litu. 

Arrachaient cruellement les yeux. 

Ge genre de punition n'a pas de rapport symbolique avec la ca- 
lomnie eile-niéme, mais avec i'envie ou le mauyah œil qui est la 
principale cause de la 'calomnie; i^a été emprunté sans doute aux 
Proverbes de Salomon (chap. 30, v. 17), oú il est dit : 

L'œil qui nargue le pére 

Et qui néglige d'obéír á la mére, 

Les corbeaux doivent Tarracher dans la vallée, 

Les aigles devront le dévorer. 

Dans ces vers hébreux, la peine, qui consiste k avoir les yeux 
arrachés á coups de bec par des corbeaux, est prononcée contre 
celui qui ne respecle pas ses parents, ou dont rcet/ se détourne 
avec dureté ou avec mépris dc son pére ou de sa mére. 
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ÉPILOGUE PARÉNÉTIQUE. 

§ ðS. Ii» conclusáoii de 1» Tision de mint Paul. — Lc 

Pére termine réauniéralion des classes des pécheurs qull a vu 
punir dans TEnfer, en énonQant d'abord qu'elies sont innombrables, 
ou du moins qu'ii n'a pas ie lemps de les énumérer toutes, et en- 
suite en donnant á son Fils une exhortation indirecte en iui disant 
que les doux péchés de cette \ie sont suivis de dures punittons 
dans i*autre monde (cf. p. 60, note 1). 

68. Allar ógnir fær d-ti ^igi vitat, 

Tu ne saurais connaitre toutés les horreurs 

^ær sem ^íelgengnir Mfa : 

Que souffrent ceux qul sont allés dans le Hel ; 
5œtar ^yndir werða, at ^árum bótum ; 
Les doux péchés deviennent de dures pénitences ; 

æ koma mein eptir munuð. 

Toujours Ja soúffrance suit la volupté. 

U y a une conclusion parénéiique semblable, sous quelques rap- 
ports, dans le poéme de ia Vision de saint Panly qui appartíent, 
comme \esChants deSólj au douziéme siécle, et a été composé, 
comme ceux-ci, par un clerc normand, mais un Normand francisé. 
C'est assez dire que l*auteur des Chants de Sól est luconique selon 
l'liabitude des^Normands, surlout en comparaison de l'auteur de la 
Vision de saint Pauly qui est explicite comme un trouvére frauQais. 
Yoici les vers de la Vision de saint Paul rendus en langage quelque 
peu plus moderne : 

Le baron saint Paul a demandé 
A Tange de Dieu saint 'Michel 
Combien sont de peines infernales 
Qui jamais ne manqueront ? 
Saínt Michel lui répondit : 
Bel ami ! je ne le te nie 
Cent quarante quatre (12x12) milliers 
II y a de peines en cet endroit. 
Mals sous le ciel il n'y a homme 
Qui vous sacke dire la somme 
De ces peines et des douleurs, 
Des labeurs et des malheurs. 
Seigneur Díeu omnlpotent 
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En défende toute la gent ! 

Nobles fréres ! pour Vamour de Dieu 

Gardons-7ious de ces feux ! 

Et évi(o?is toute méchanceté 

Et tous péchés criminels ! • 

Tournons-nous vers (e Seigneur Dieu 

Et tous ensemble vivons avec lui ! 

Dieu^ par ^a merci , 

Nous octroie qu'll soit ainsi ! 

TROISIÉME TABLEAU. 
LA VUE DU PARAdÍS. 

§ 94. Oiigine de l'idée du Paradis. — D'apiés le récit de 
la Genése (2, 8), les proloplasies Adam et Éve vivaient en présence 
de Dieu et en commerce avcc lui dans \Q']ardin (hébr. ghén) ou parc 
délicieux qui se irouvaitdans une contrée magnifíquenoramée£cíen 
(Délice, Agrément). Cette vie heureuse dans le jardin d'Eden leur 
avait éié accordée, non pas en récompense de leur verlu éprouvée, 
mais comme un avantage naturellemenl attaciié á leur innocence 
native et á leur purelé morale. lahvéh (lehóváh) habitait le Ciel, et 
iejardin d'Eden étaiten quelque sorteleparc oú ii descendaitparfois 
pour s'y promener par la fraicheur du soir (Genése 3, 8). Les 
parcs qui s'étendaient au pied et.á rentour des somptueuses rési- 
dences des rois de Perse , portaient le nom perse de Pardaig (sansc. 
Praclai^asy ie Prospéct), parce que, observés des différents points de 
vue du palais, ils présentaient en perspective la conlrée environ- 
nante. Paf suite de iTxii des Israélites á Babylone, le nom perse de 
Pardaig passa avec sa signifícation de parc et sous la forme de pardes 
dans la langue hébraíque ou araméenne, et de iá aussi, quelques 
siécles aprés, dans ia langue arabe (ar. ^rJou^) et dans la langue ar- 
ménienne (aim. pardes), Dés le cinquiéme siécle avant notre ére, les 
Grecs désignaient également les parcs des Grands Rois par le nom 
de Paradeisos , emprunté 5 la langue perse (Jul. Pollux, Onom. , 
9, 3). Or, comme les Juifs, dcpuis leur retour de TExil, comparaient 
souvent le jardin d'Eden á un parc perse et lui donnaient ie nom de 
Pardés, la Version alexandrine ou des Septante traduisit également 
l*expression hébraique áejardin d*Eden (Genése 2, 15) par le mot 
perso-grec Paradeisos, A cette époque, le mot hébreu Pardés n'ex- 
primait déjá plus seulement i'ídée á\\iíjardin vaste etdélicieux; il 
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exprimait plutðt ridée d*im Endrott déiicieux et heureux, de sorte 
que dés tors leCíel, qu*on ne se Bgurait nullement comme un jardin, 
mais (oujours comme le Séjour du Bonheur, put étre nommé le Pa- 
radis; et voilá pourquoi Jésus-Chrisl a pu également se servíp de 
i'expressionde Paradis pour désigner leCiel (Luc23, 43). Gependant, 
pour maintenir la disiinction qui existait entre le jardin d'Eden qu'a- 
vaient habité les Protoplastes et le Cíei qu'habitait Jéhovah , on a 
appelé celui-lá le Paradis terrestre el celui-ci le Paradis célesle. 

D'aprés la doctríne chrétienne, les justes obtiennent pour récom- 
pense, aprés leur mort, de vívre dans le Ciel en présence de Dieu, et 
c'est pourquoi le Paradis céleste ou le Séjour á^ Dieu est aussi consi- 
dérécomme leSéjourdesBienheureux. Leslivrescanoniquesn'ayant 
rien statué par rapport au Paradis terrestre, ia doctrine chré- 
tienne put á ce sujet combiner librement les idées de l'Antiquiié 
grecque et de TOrient sur l'Élysée, sur TAge d'or, etc. , avec les 
données fournies par la Genése sur l'Edcn ou sur le Paradis. 

§ ^5. li'Élysée des Qrecs. •— Du temps d'Homére et dés 
Rhapsodes, les lónes nommaient Arrtvée (gr. élusts) tout endroit de 
la terre oú, soit l^soleil. soit un astre, soit la foudre, aprés avoir 
fait son trajet au ciel, élait censé arrivei^ et entrer ou descendre pour 
s'y reposer. UArrivéeon VEntréeen repos par excellence, c'était l'en- 
droit a l'occident de la terre oú, aprés avoir terminé sa course dans 
la journée, le soleii ou Hélios venait entrer et s'y reposer. C'est lá, 
surlebord occícíe?i(a/ du disque terrestre, que veuaient aussi se re- 
poserlesmortelsfavorisésdeZeti^, etc'estpourquoi lepays délicieux 
que ce díeu leur assignait commeséjour portait le nom de Élysée (gr. 
élusion, sous-entendu pédion, Champ deRepos; gréco-lat. Elysium). 
Le Champ élysée des Grecs ressemblait au Paradis des Hébreux en ce 
que, comme lui, il étaít placé, non dans le ciel, maís sur la terre, et 
que les mortels qui y étaient transportés, sans avoir connu la mort, 
y entraient, non á litre d'hommes vertueux, mais ái tilre de favoris 
etdeparents des Olympiens (cf. p.79). Du temps d'Hésiode, les idées 
qu'on avait de YÉlysée s'étaient déjili mélées avec celles du Jardin 
des Hespérides ou des Iles fortunées situées á VOccident (Travaux ei 
Jours, 167). Plus tard encore, du temps de Pindare, VÉlysée fui 
placé dans un endroit délicieux se trouvant sous la terre; et les 
idées qu'on se fit de VÉÍysée, en tant que Séjour bienheureux , se con- 
fondirent en partie avec celles de l'Age d'or ou de l'Age de Saturne. 
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Vklysée se rapproqba méme du Paradis céleste ehrétien en ce qiie 
les liéros qui y furent transporlés n'y furent plus admis corome au- 
paravant á tilre de faveur, mais á cause de leurs vertus {Olymp, II, 
i05). Dans VÉnéide de Vir^ile, les cbamps Éiyséenssont aussi un en- 
droit placé sous la teire, á roccident de i'Enfer, ayant pour réclairer 
un soleil et des éloiles á part, et renfermant á la fois des favoris 
deZeus, comme dans Homére, et des héros verlueux, comme 
dans Pindare. Les idées des anciens sur VElysée furent diversement 
combinées dans les premiers siécles du christianisme, non-seule- 
ment avec celles concernant les lles des Hespérides et TAge de Sa- 
turne , mais encore avec les idées judaíques du Paradis terrestre, 
de la Jérusalem céleste et du Régne messianique. Au Moyen Age, on 
se fígurait le Paradis terrestre comme existant encore réellement en 
Asie. De la la légende des trois moines orieniaux Théophile, Serge 
et Hygin, qui s'acheminérent vers rorient á la recherche de ce 
Paradis, et qui, aprés avoir traversé TEnfer, arrivérent aux portes 
de ce Séjour desBíenheureux, oú Macaire, depuis vingt ans, était 
déjá en priére dans Tespoir de s'y faire admeltre (Vitœ Sanctorum, 
23 octobre). Ð'autres écrivains et poétes chrétiens, guidés par le 
souvenir des Iles fortunées placées á rOccident , cherchérent le Pa- 
radis terrestre au delá de TOcéan occidental, et Dante le placa 
á la fois á I'orient et á l'occident, c'est-á-dire au sommet de la 
niontagne du Purgatoire, laquelle était située^ selon lui, au milieu 
de l'océan qui formait rhéroisphére opposé á celui oú se trouvait 
Jérusalem (voy. Purgatorio, canto IV). Toutes ces idées de l'Anti- 
quité et du Moyen Ag'e concernant le Paradis se combinérent plus 
ou moins dans le Nord , et dés le onziéme siécle , avec les tradi- 
tions analogues de la roylhologie germanique et scandinave. 

§ ðO. DesSéjoursbieiilfteiii'eux, d'aprés lesuiytlieB 
norraiitB. — Les Ases ou dieux scándinaves avaient chacun leur 
domicile ou manoir; et tous ces manoirs, plus ou moins grands et 
splendides, étaientplacés dans le Ciel. Certaines classes de mortels, 
á ce qu'on croyait, allaient, aprés leur mort, habíter auprés de telle 
ou telle divinité. Mais Tavantage d'habiter avec les dieux au cíel 
n'était pas d'abord une récompense donnée aux Vertueux et aux 
Justes ; c'était une faveur accordée á ceux que les dieux aimaient, 
parce que ces mortels s'étaient mis sous leur protection et avaient 
les qualités plus spécialement propres a ces divinilés. C'est ainsi 
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que Odinrij le dieu des combats, accueillail chez lui, dans la Balle- 
des'Occis (norr. Valhöll) , les guerriers morts en combattanl ; que 
Thór, le dieu protecteur de ragriculture, recevait, dans son manoir 
céleste, les paysans laboureurs; que Gefioriy la protectrice des 
vierges,invitait chez elle les femmes qui étaient morles sans avoir 
été mariées. A ce point de vue , le Séjour des mortels dans les de- 
meures célestes des Ases et des Asyntes ressembiait, non pas au 
Séjour des justes dans le Paradis céleste chrétien , mais au Séjour 
des favorisdes dieux dans VÉlysée grec. Les Scandinaves n'avaient 
rien d'analogue au Paradis terrestre ouá un Age d'or sur la terre; 
mais ils avaient <;onQu Tidée d'un Age d*or dans le ciel. Ils se íigu- 
ráient que dans rorigtne les Ases, encore jeunes et disposant de la 
destinée avant Tarrivée des iVoí*n« (voy. p. 87), étaient richesen 
toutes choses et heureux comme les eufants. C'est ainsi qu'il est 
dít dans la Vision de la Louve : 

Ils jouaieut aux tables dans rEnclos ; ils étaient joyeux : 
Rien ne leur manquait ei tout était en or. 

G'était bien lá un Age d*or comme celui de Saturne, mais res- 
ireint seulement au Ciel et aux dieux. On se figuraít ensuite que 
cette félicitéprimitive, aprés avoir cessé par la faute des dieux, 
leviendrait de nouveau quand le monde et les dieux reuaitraient 
aprés YObscurcissement des Grandeurs (norr. ragnarökr; voy. p. 412): 
Car il est dit (Vision de la Louve) : 

Alors les Ases se retrouveront dans la Plaine d'Idi ; 
Sous l'arbre du monde, ils síégeront en juges puissants ; 
Ils se rappelleront les jugements des dieux 
Et les mystéres antiques de Fimbul-Tyr. 

Alors ces Ases retrouveront sur Therbe 

Les merveilleuses tables d'or, 

Qu'avaient au commencement des jours les races, 

Le chef des dieux et la'postérité de Fíölnir. 

Celle félicité fuiure a quelque analogie avec 1e bonheur el la 
justice qui, d'aprés les idées messianiques , régneront, dans la 
Jérusalem céleste, aprés le jugement dernier et Tapocatastase du 
monde. Ce bonheur fulur s'étendra aussi, á ce qu'on croyait, á 
la terre qui, lorsqu'elle sera sortie de rOcéan (cf. a^iay p. 75) 
rajeunie et renouvelée comme d'tine fontaine de Jouvence, sera 
belle comme le jardin d'Eden, et un Séjour heureux comme le 
Paradis terrestre. On verra sortir de FOcéan 
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Une tenre d'une verdure touflfue 

Des cascades y tombent ; raígle plane au-dessus d'elle 
Et du haut de récueil, il épíe les poissons. 

Les champs produiront sans étre ensemencés 
Tout mal disparaitra. 

La paix et la ^justice régneroftt sur la terre comme dans l'Age 
d'or et dans la Jérusalem céieste. 

Alors il vient d'en haut présider aux jugements des Grandeurs 
Le Souverain puissant qui gouverne l'Univers ; 
li tempére les arrétð, il calme ies dissensions 
Et donne des lois invioiabies á jamais. 

Alors il y aura aussi au Ciel une espéce de Paradis céleste^ un sé- 
jour magniíique appelé Éíince/aní (norr. Gimlir)^ oú enlreronlaprés 
leur mort les hommes pieux et jusles. On.verra 

Une salle plus brillante que le Soleil 
S'élever, couverte d'or, dans le magnifique Gimlir. 
C'est lá qu'habiteront les peuples íidéles 
Et qu'ils jouiront d'une félicité éternelle. 

Que l'on considére ces idées expriraées dans la Yision de laLouve 

conime le résultat sponlané du développement moral et philoso- 

phique de la religion d'Odinn, ou corame empruntées plus ou moíns 

direct^menl, en partie á l*Antiquité, en partie au christianisme, 

toujours est-il que, quelque lemps avant l'adoption de l'ÉvangiIe 

dans le Nord , les Normand.s , du moins plusieurs d'enlre eux , 

croyaient qu'il y aurait au Ciel un Séjour de récompense, une es- 

péce de Paradis céleste pour les Justes. C'est pourquoi l'Isiandaís 

Snorri , fils de Sturla, auteur chrétien du tieizíéme siécle, va jus- 

qu'á retrouver les crpyances chrétiennes relali ves á ce sujet, dans les 

myihes du paganisme norrain. En effet, en exposant et en inter- 

prétant ces mythes dans sa Fascinaiion de Gulfi (norr. Gylfa gin- 

ning)^ ii dit : « Les Irommes ayant de bonnes mœurs vivront et 

I seronl avec le Pére universel (Allfödr) dans l'endroit appelé Étin- 

f celanl (Gimlir) ou Carreau agréable (Vingólf). Mais les hommes 

€ raéchants vont á Hel, et de lá dans le Hel brumeux (Nifl-hel)^ qui 

cest en bas dans le neuviérae raonde.» 

§ 99. lies Bienlieureux d'aprés Sœmund. — L'auteur 
des Cftan/a de Sóí ,guidé en partie parla tradition norraine, en partie 

9. 
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et suriout par la doctríne chrétienne, place dans le Ciel le Séjour 
des Bienheureux ; maís íl ne mentíonne ni le nom de Étincelantf ní 
celui de Carreau agréable, ni raéme celui de Paradts. II parle ce- 
pendant de plusieurs Cieux (voy. p. 56) , soit qu*il entende par lá , 
comme les Normands paíens, differents manoirs divins renfermés 
dans le Ciel (voy. p. 129), soii qu*l\ suive la tradition chréiienne, qui 
parle de plusieurs Cieux placés l'un au-dessus de l'autre (cf. Dante, 
Paradis). C'est dans ces Cieux, dont du resle, il n*indique pas le 
nombre, qu'il place lcs Bienheureux, dont il énumére six. classes 
ou catégories. II a probablement choisi ces six catégories d'aprés 
les six verius qui lui semblaient devoir étre plus particuHérement 
recommandées et inculquées au publíc auquel ii s*adressait. Ces síx 
classes de Bienheureux sont : a) les Bienfaisants envers FÉglise, 
b) les Bienfaisants envers les pauvres, c) les Ascétíques, d) les Fils 
pieux envers leur mére , e) Ceux qui se sont mortifiés , f) les Martyrs. 
C'est un des caractéres distinctifs de la poésie norraine en gé- 
néral et des Chants de Sól en pariiculier, d'élre d'un style concis, 
pcu explicite, et de permettre faciiement les transitions brusques 
el les exordes ex abrupto. De méme que l'auteur de ce poéme, en 
commen^ant , entre brusquement en matiére et sans prélirainaires 
(voy. p. 46), et que le Pére, racontant au Fils ce qu'il a vu dans 
TEnfer, ne dit ni comment il y est entré, ni commenl il est sorti de 
ce Séjour des tourments, de méme aussi le Pére n'expose pas non 
plus , ni comment il a passé de l'Cnfer au Ciel , ni de quelle maniére 
ii est entré dans le Séjour des Bíenheureux. Ces transitions brusques 
et ces réticences peuvent éire permisesdans les poémesqui exposent 
des Visions ; car la vision s'opérani á la suite d*un transport brusque 
et merveilleux de l'esprit et du corps , il est du moins naturel que 
cette soudaineté de la vision fasse faíre absti^ction de toutes les 
circonstances inlermédiaires. Voilá pourquoi la Divine Comédie com- 
mence ex abruptOy en uous montrant le poéte transporté en songe 
dans la vallée de Géhenne au nord de la montagne de Moriah, et le 
poéme íinit tont aussi brusquement en montrant le poéte, dans rem- 
pyrée, ravi d'exiase par la contemplation de la Trinité. C'est aussi 
en pas^ant sur toutes les circonstances intermédiaires que Tauteur 
des Chants de Sól commence ici Texposé de ce qu'il a vu dans le 
Ciel, et qu'il parle des six classes de Bienheureux qu'il a renconirés 
dans le Paradis. 
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a) Les Bien/aiteurs de l'Eglise. 

§ 99. Dm biens ecelésiastiques en Islande. — La re- 

ligíon des peuples germaniques et scandinaves étaít, comme celle 
des Grecs et des Romains, une relígion laique^ difierente par con- 
séquent des religions sacerdotales de Tlnde, de la Perse, de l'Égyple 
ei de la Celtique. Dans cette religion laíque, il n'y avait pas de prétres 
proprement dits, c'est-á-dire des ministres ou un corps ecclésias- 
tique considéré comme formant une classe distincte, une caste , un 
clergé (gr. klérosy la part de Dieu), une Église; mais ]es fonctions 
sacerdotales étaient, comme toutes lesauires fonctions dans i'Éiat, 
remplies par deslaíques. Ordinairement i'administration des afiaíres 
religíeuses étaít entre les mains du chef politique ou du chef de dis- 
trict. Quelquefois aussi, comme eu Gréce, les fonctions sacerdo- 
tales étaient héréditaires dans certaines familles laíques et riches , 
soit parce que ces ramilies avaient institué dans ia localité le culte 
de telle ou telle divinité, soil parce qu'elles avaient construit le 
tempie et qu*eiles supportaient ies frais du cuite moyennant une 
redevance annuelle et personnelle (norr. nefgiölldy redevance par 
nez), qui leur était payée par tous les hommes du dístrict qui fré- 
quentaient ce temple. Aprés i'introduction du christianisme en Is- 
lande, les famiiies riches, [propriétaires des temples, les conver- 
tirent en églises chrétiennes et continuérent, pendant deux siecles 
encore, á pourvoir aux besoins du culte moyennant une redevance 
qu*ils percevaient sur les fídéles. Mais comme il y avait maintenant 
des prétres qui difieraient des anciens sacrifícateurs laiques du pa- 
ganisme, et comme il importaít que ces prétres chrétiens, qui, dans 
les premiers siécles, étaient encore géuéralement mariés (voy. p. i8) 
et péres de famíiie, eussent une existence et une position indé- 
pendantes des seigneurs laics propriétaires des églises , il fallut 
trouw des fonds qui fussent destinés á i*entretien des prétres et 
du culte. On convertit donc i'ancienne redevance en une dime á 
payer au clergé ; et avec les fonds provenani de cet impót, on par- 
vint non-seulement á pourvoir á renlretien des prélres et du culte, 
mais encore á racheter peu á peu des seigneurs la piopriété des 
églises. Ce fut l'évéque GissuR qui élabora, vers i098, avec le^ 
prétre Sæmunð, l'auteur de notre poéme, le projet de loi sur les 
dimes ou sur la dixiéme partie des valeurs á payer á l'Église pour 
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tous les bíens mobílíers et immobíliers, d'aprés restimation que les 
propriétaires eussent á faire eux-mémes sous la foi du serment. 
Ce projet de loi fut porlé devant Tassemblée générale (althíng) par 
Vhomme de loi Mábk, fils de Skeggi , et adopté sans opposition (voy. 
P' 24). 

§ 99. Iia réeompense des Bienfaisantð enTera l'Egllse. 
— S'il est vrái que Sæmund, qui a coopéré á la confection de la 
loí sur les dimes, cst aussi Tauteur des Chants de Sdly on con^oit 
qu'il se soit aussi préoccupé, dans ce poéme, des intéréts de TÉ- 
glise dont ii faísait partie , et qu'il ait dú faire un si grand cas de 
ceux qui se sont montrés généreux envers elle, au point de leor 
assigner dans le Ciel la premiére place parmi les Bienheureux. 
Comme il s'agit natarellement ici de dons volontaires faits á TÉglise 
et non encore d'une contribútion exigible en vertu de la loi des 
dimes^ on comprend que Sæmund ait cru devoir placer en premiére 
ligne ou au premier rang dans le Ciel ceux qui s*étaient montrés 
généreux envers TÉglise, et qu'il aitplacé ensuiie au second rang 
seulement ceux qui avaient été bienfaisants envers les pauvres. 

69. ilíenn sá-ék í^á ér mart höfdu 

Je vis aiors des hommes qui avaient beaucoup 

gfefil at Gnðs lögum ; 

Donné pour la Loi de Dieu ; 
Areinir kyndlar váru yfir höfdi ^eim 
Au-dessus de leurs tétes des cierges purs 

ferendir ftiartliga. 

Brúlaient avec éclat. 

On remarquera que ceux qui se sont monlrés généreux envers 
I'Église ou envers la religion, appelée ici la Loi de DieUy sont aus§i 
récompensés dans le Ciel par des honneurs pour ainsi dire ecclé- 
siastiques, Comme dans le culte chréiien nouvellement intr4)duit 
les cierges brijlaient dans le sancluaire pendant [a célébralion de 
la messe, il est dit dans la strophe ci-dessus que ces bienfaiteurs 
de rÉglise jouissaient du bonheur d'assister a la célébration de 
la messe dans le Sanctuaire du Ciel et voyaient brúler les cierges 
célestes au-dessus de leurs tétes, c'est-á-dire dans le Sanctuaire 
céleste, oú ils étaient agenouillés et vers lequelils étevaient leurs 
regards. 
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b) Les Blenfaiteurs des pauvres, 

§ tlO. Mim propriété dans l'Antiquité scandinaTe. — 

Le paganísme norrain ne connaissait pas les pauvres^ tels qu'il y en 
eut plus tard aprés rintroductíon du chrislianisme. La pauvreté est 
un fait qu'on peul envisager d'abord au point de vue social ou quant 
á ses causes, el ensuiie au point de vue religieux ou quant aux sen- 
timents qui porlent Thomme á la soulager. li suffit de jeter un coup 
d'œil sur l*état social et religieux des Normands pour comprendre 
que du temps du paganísme íl n'y avait pas de pauvres, comme pius 
tard dans le chrisiianísme. Les ancétres desScandinaves, les peuples 
gétiques, et les péres de ceux-ci> les peuples scythiques, par suite 
de ieurs mœurs nomades, ne connaissaient pas la propriété immo- 
biliére; ils cullivaient la terre sans s'approprier le sol. Cbaque année 
ils se partageaient entre eux le terrain labourable ou choisi pour la 
culturey et aprés la récolte ils l'abandonnaíent comme terrain iíbre. 
Getle culture de la terre, séparée de la propriété du terrain, étail un 
reste de ia vie nomade, et se maintint encore pendant quelque temps 
mémechez les peupies issusde labranchegétique, lesGermains et 
les Scandínaves. Maisbientótcespeuples, arrivés, aprés de longues 
migrations , á un étabiissement íixe dans leurs pays respectifs , 
ne se contentérent plus^ comme leurs ancétres, de recueiilir seu- 
lement les produits du sol; au lieu de rester simples usufruitiers, 
ils se fírent maiatenant propriétaires terriers. Dans rorigine, ct 
aussilongtemps que lafamille, etnon encore Tindividu ,compta seule 
dans rÉtat social (voy. p. 51), cette appropriation ne sefaisait pas 
individuellement, c'est-á-dire au nom et au profít de i'individu et á 
tltre de jouissance individuelle; elie dut se faire coliectivement, au 
nom de la tribu, par les familles usufruitiéres dont se composait 
la commune , ie district ou le village. Elie s'^ffectua ensuite par la 
répartiiion de ce terrain communal entre les domiciiiés ou les ma- 
nants^ et dés lors la famiile fut subrogée á la tribu comme proprié- 
taire du sol. La propriété fonciére, de communale qu'elle était dans 
rorigine, devínt donc maintenant propriété /amíitafó (norr. oda/, 
viéux all. uodií), Mais comme, chez les peuples d'origine géiique, 
la famiile était représentée civiiement d'abord par le foyer mobile 
du nomade, et plus lard par le domicile fíxe du manant, la pro- 
priété fonciére fut toujours rattachée á la possession d'un domi- 
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cile dans le village. Or, le domícílefíxede la ramiUe ayant été anié- 
rieur á la possession de la propríété fonciére familiale , celle-ct fut 
considérée comme Tappendice ou le corollaire de celui-lá. Le domi- 
cile fíxe , le menil ou le manoir (norr. hú) ayant entrainé rappro- 
priation du soi et donnant méme chaque fois droit á une part pro 
portionnelle dans la distribution du terrain aouvellement acquís, la 
possession d'un manoir devintainsi la condition ou, comme on disait 
dans ie pays, la mére de la possession terrienne , el le nom de fna- 
nants (norr. buandar) ou hommes domiciliés du village devint syno- 
nyme de celui de propriétaires terriens, et dans la suite, par extCD- 
sion, synonyme de celui de laboureurs. Mais, de méme que le manoir, 
cetle premiérepropriété immobiliére élait considé^ée comme la pro- 
priété , non de l'individu , qui ne comptait pas encore dans le droit 
social, mais de la íamille représentée par son chef ou son délégué, 
de méme aussi la propriéié fonciére, filíe du manoir, ne devint pas 
encore une propriété individuelle (norr. lausa-féy bien détaché), 
mais resta trés-longtemps une propriélé familiale (adals-fé ou ódal) 
indivise. Tous les chefsde famille domiciliés dans ie district ou dans 
le viilage eurent chacun , comme représentants de leur famille ou 
de leur manoir, une purtie du terrain communal, laquelle, d'aprés 
les principes regus, étail attenante et corrélative au domicile fa- 
milial de chacun , et déterminée proportionnellement et corrélati- 
vement, quant á la grandeur et quant a la position, par la gran- 
deur et la posiiion du maaoir. Or, comme ies différeuts manoirs 
formaient chacun un carré oblong et étaient orienlés (norr. sól- 
skipt, distribués au soleii) , c'est-á dire considérés quant ík leur po- 
siiion par rapport au soleil levanl ou couchant, le terrain corréla- 
tif a chaque manoir était également orienté daprés le manoir et 
formaít par conséquent, comme lui , un quadrilatére dont les cóiés 
hii étaient proportionnels et paraliéles. A chaque nouvelle acqui- 
sition et distribution de terrain faite par le district (goih. gavi, all. 
gau), ii se fít aussi un partage proportionnel de ce terrain entre ies 
péres de famille. Gomme, dans l'origine, les propriétaires de ma- 
noirs étaient aussi propríétaires du sol, et comme la plupart des fa- 
milles pouvaient cultiver elles-mémes tous leurs champs , l*agri- 
culture devint roccupaiion principale des peuples soandinaves, et 
les manants formérent le noyau de la nation, á tel point que c*étaient 
eux surtout qui, dansl origine, choisissaient ies rois et leur faísaient 
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leurs cofidítions avant de les élire. L'inégalité des foriunes s1n« 
troduisit par la possession de manoírs plus ou moins nombreux et 
surtoutparlá propriété mobíiíére et personnelie (norr. lattsa-fé) ; les 
famiilesriches ne voulant ní ne pouvantplus cultiver elles-mémes les 
terresétenduescorrespondantes á leursnombreux manoirsjesfírent 
cultiver contre redevance par ceux qui, n'ayant pas de manoir, 
n'avaient pas non plus de tQrrain. Ensuite, les produits de la terre 
ne suffisant pas, dans le Nord, pour subvenir á l'entretiien de la 
population, les Scandinaves s'adonnérent encore á l'éléve du bétail, 
á la chasse et á la péche fluviale et maritime. En temps de disette ou 
quand il ne pouvait plus nourrir tous ses enfants, le manant, comme 
on s'exprimait, montrait Vau-dehors (norr. visa ui) á ses fíls adultes, 
c'esl'á-dire qu'il ieur montrait la mer á roccident (norr. utsia, voy. 
p. 104),léur signifíantpar iáqu'ils eussentás'expatrierpourchercher 
á fairefortune sur mer comme pirates, ou au delá des mers, sur le 
continent, comme soldats mercenaires. Tel fut le genre de vie de 
ces peuples, qui, on ie voit, ne vivaient plus á l'élat nomade comnie 
leurs ancétres, les Scythes , ni á l'état demi-barbare comme leurs 
péres, ies Gétes, mais qui touchaient déjá aux premiers degrés de 
l'état civiiisé , oú commengait ia divisiondu travail et oú rindividu 
commen^it á se constituer comme éiément social particulier, tout 
en restant encore en quelque sorte inféodé ása famille et á sa tribu. 
§ tlt. Miem pauTres eliez les IVormands paXens. — 
Dans un état social ainsi constitué, ie pauvre n'avait pas de raison 
d'étre; ii n'existait pas parce que les causes manquaient qui pro- 
duisent ia grande misére comme póie opposé á ia grande opulence. 
D'abord le systéme social encore peu développé reposail dans roii- 
gine sur une réparlition plus égale de la fortune publique entre ies 
différentes families, et 11 ne comportaít pas encore ces causes puis- 
santes qui délruisent le niveau générai des foriunes et font naitre 
en méme temps la grande richesse et la grande pauvreté. Et meme 
lorsque, par suite du (ravail et de Taction des éléments sociaux, des 
différences inévitables et nécessaires s'établirent entre les fortunes 
des familles, ces différences elles-mémes n'étaíent encore ni consi- 
dérables ni fortement marquées. L'égalité ou le niveau générai des 
foriunes consistait dans la médiocrité générale de celles-ci, de 
sorte que les privations et ia géne étaient imposées non pas seule- 
tnenl á certains individus de la société, mais á la socíété entiére. 
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Gette pauvrcté générale éiaitbíen , il est vraí, une privatíondesagré- 
ments et des commodités de la vie, mais elle n'étaít pas encore la 
misére, c'est-a-dire la privation des choses indispensables, néces- 
saires pour vivre, tellesque la nourrilure, le vétementetle logement. 
On se passait d'autant plus facilement des agréments de la vie, qu'on 
les ignorait plus généralement, et que les mœurs étaient plus rudes 
et les caractéres plus héro'iques, c'est-á-dire plus endurants. Dans 
cetétat sbcial encore aussi peu développé, les choses indispensables 
á la vie s'obtenaient plus facilement que sll avait été plus avancé, 
parce que l'état des mœurs permettait encore á chacun de se les 
procurer libremenl soi-méme et de les employer telles qu'elles 
étaient fournies par la nature , et d*éviter ainsi les frais que le tra- 
vail et rindustrie imposent aujourd*hui au consommateur, lequel, 
quelque pauvre qu*il soit, est obligé de payer, comme le riche, et 
la livraison et la transformation que le travaii et Tindustrie ont faít 
subir á ces objets de premiére nécessité. Aii^í, pour senourrir, le 
Normand le plus pauvre, sans avoir recours á qui que ce fút, n'avail 
qu*a se livrer á la chasse ou á la péche; pour se vétir, il pouvail 
fairecomme le roihéroíque Raýnar^ surnommé braie'velue(lddbrók); 
il n'avait qu'á tuer un ours et se taiiler dans sa peau une culotte 
ou , comme on disaít, une fourchue des cuisses (scythe Túh-briikaf 
Isidor. Etym. 49, 22; anglos. deoh-brek; angl. ihigh-breeches ; gr. 
braka; lal. bracca; v. h. ali. brócha; norr. brók; cf. lal. furca), 
Pour se loger, il n'avaii qu*á construire avec des troncs d'arbres 
une espéce de blockhaus, que les Scythes (cf. les Budines) et leurs 
descendants lesScandinaves appelaient hudes (norr. budir; all. buden; 
cf. boutiques), Quant toQt venait á manquer et quand Tindividu ou 
sa famille ne se suíiisait pas pour se procurer lcs choses les plus 
indispensables, il y avait la ressource fournie par rhospitalité, qui 
étaii exercée envers tout le monde comme un devoir sacré, et qui 
suppléait en quelque sorte á la charité privée et publique. Enfin, 
dans le besoin pressant et en présence des choses propres á le salis- 
faire, le droit de propriélé cédaitau droit du plus fort (voy. p. 50). 
Dans cet état social demi-barbare, on le voil, le paupérisme ne 
pouvait ni naitre ni se perpétuer. Aussi se montra-t-il seulement 
lorsque, á commencer du neuviéme siécle, Tétat social devint plus 
civilisé et que les mœurs publiques et privées s'éloignérent de plus 
en plus de leur état primitif de simpliciié barbare, rude et patriar- 
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chale. Ce changement s'étaít déjá opéré lorsque le christianisnie 
pénétra dans le Nord , oíi il trouva des pauvres , mais non encore 
des mendiants vivant aux dépenrs de la charíté privée ou publique. 

§ 91ím Máe paupérlsme » l'époque elirétieiine. — L'É- 
vangile était né au nriilieu d'un état social qui avait déjá beaucoup 
dévié de i'esprit de la législation de Mo'ise, laquelle s'était efforcée 
d'égaliser les fortunés, de reconstituer les fortunes délabrées (Lév. 
25, 8-27, 38-41, 54, c. 27, 17), d'empécher la naissance du paupé- 
risme, et du moins, de procurer des avantages notables aux paiivres 
(Deut. 24, 19; Deut. 12, 11; 14, 22). Comníe, malgré tous ses 
efforls, la législation n'avait pu empécher qu'il n*y eút des pauvres, 
elle tácha du moins d'inspirer encore Tesprit de bienfaisance , afin 
de les soulager (Deul. 24, 12 et suiv.; Prov. 14, 31; Sir. 4, 1; Tob. 
2, 15). Cependant, cette bienfaisance était commandée seulement 
au profít des pauvres nationaux et non encore en faveur des étran- 
gers malheureux. Le chrisiianisme s'intéressa plus directement 
aux pauvres sans distinction de nationálilé et recommanda envers 
eux la charitá efficace. II le fít, parce qu'il voyait dans les pauvres 
d'abord des enfants de Dieu malheureux, et ensuite et surtout des 
étres détachés davantage des choses terrestres , et par conséquent 
plus portés que les riches á embrasser les biens spirituels du 
Royaume des Cíeux. Ce détachement volontaire de tous les biens 
de la terre que Jésus-Chrisi recommandait á ses disciplet et aux 
Apótres, parce qu'il était indrspensable pour fonder TÉglise, fut 
encore plus tard considéré comme une vertu supréme alors que le 
christianisme était déjá établi socialem'ent dans le monde. L'ascé> 
tisme originaire de rinde (voy. p. 141) , s'éiant répandu dans rAsie 
occidentale et en Égypte, pénétra successivement dan's les systémes 
philosophiques et religieux de l'Antiquité; il pénélra méme dans le 
christianisme. Dés lors la pauvreté apparut comme un mérile et 
comme revétue du caractére deMa sainteté. De lá Tidée de sainl 
Frangois d'Assise, que la pauvreié, comme telle, constituait un 
trésor céleste; de lá le vœu de pauvreté qui enira comme con- 
dition essentielle dans la régle de la plupart des communautés mo- 
nastiques et qui non-seulement glorifía la pauvreté, mais justifía 
et autorisa méme la mendicité, 

L'auteur des Chants deSol, en sa qualilé de prétre chrétien, dut 
aussi recommander la vertu chrétienne de la bienfaisance et de la 
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cbarité et assígner par conséquent uoe place émíneDte, dansleCíel, 
á ceux qui ravaíent pratiquée peudant leqr vie terrestre. Mais bien 
qu'il fut conleoiporain de saint FraBQoie d*Assise ^ il ne recommanda 
pas, comme lui , directement la mendicité passive, mais plus gé- 
néralement la cbariié active, qui consiste non-seulement áfaire 
Taumóne pour i'amour de Dieu et de Jésus-Cbrist, mais á protéger 
et á aider le faibie et á soulager toute espéce de miséres. 

70. ilíenn sá-ék ð-á, ér af miklum hug, 
Je yis alors des hommes qui par générosité 

veiltu /atækum /"ríima : 

Avaient prété secours aux indigents : 
lásu englar hdgar bœkr 
Des Anges lisaient des livres saints 

yfir höfdi ð-eim. 

Au-dessus de leurs tétes. 

Dans cette stropbe, la récompense des bommes bienfaisants con- 
siste en ce qu'iis entendent les chants des cbœurs des Anges, ce 
que le poéte a exprimé en disant que les Anges planant au-dessus 
de leurs tétes lisaient^ c'est-á-dire récitaient ou cbanlaient des 
Psaumes ou les cantiques des livres saints. 

# c) Les Jeúfieurs, 

§ 98« Iia signifleation du Jeikne. — La privatíon de nour- 
riture pendant un temps plus ou moins long et d'une maniére plus ou 
moins rigoureuse comptait dans toute TAntiquité parmí les peines 
infligées aux prisonniers et aux criminels. En s'abstenaut volontai- 
rement de loute nourriture ou en jeúnant, on entendait donc slnfli- 
ger une peine á soi-méme. Or, on se punissait ainsí soi-méme parce 
qu'on se croyait coupabie , surtout envers la divinité; et, en se 
sentant ainsi coupable, on éprouf ait un víf repentir de sa faute ou 
de son þécbé. Aussí le jeúne était-il accompagné de sentiments de 
tristesse , de componction et d'bumilité ; et c'est pour cette raison 
que les Hébreux, pour dire jeúner (bébr. tzoum), se servaient 
aussi de i*expression de humilier son áme (bébr. ghinnáh nafchó^ 
Jérém. i6, 7). Le jeúne était donc une peine, une pénitence qu'on 
s'imposait á soi-mémepour expier une faute dont on se repentait; 
et comme la peine expiatoire ou la pénitence amenait la réconciliatioa 
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du pécheur, d'un cóté, avec la loi morale, el, de Taulre, avec la 

divinité qui, en voýant raíiliction et lerepeniir du pécheur, avait 

pítié de lui, le jeune était á la fois un moyen d*expier sa faute et de 

se réconcilier avec son Dieu. Ensuite, chezbeaucoup de peuples, 

les maiheurs des particuliers et les calamités publiques passaient 

pour des punitíons infligées par la dívinité aux individus ou aux na- 

tions pour des fautes qui avaíent provoqué sa colére, son déplaisir 

ou sa vengeance. Le souvenír de ces malheurs et de ces calamités 

se renouvelant á chaque anniversaire, il devait aussi renouveler, 

chaque année, le souvenir des faules, et provoquer les jeúnes privés 

oupublícs, lesquels, revenant ainsi péríodiquement , constituaient 

des fétes expiatoires (Lévit. J6, 23; Juges 20, 26; 1 Sam. 7, 6) 

réguliéres. 

Une autre espéce de jeúne prit sa source , non , comme celle-ci , 
dans le besoin moral d'expier une faute commise et de se récon- 
cilier avec Dieu qu'on avait ofifensé, mais elle avait pour cause et 
pour but la sanctification et la spiritualisation de rhomme, c'est- 
á-dire qu'elle dérivait de la tendance spiritualisie de dégager Tes- 
prít des sens et de la matiére, aíin de le rendre plns saint, plus 
agréabie et plus semblableá Dieu. Lorsque, dans Tlnde ancienne 
á la fois sacerdotale et philosophe , on fut parvenu , dés le sep- 
tiéme siécle avant notre ére, á reconnaiire par ia spéculation que, 
contrairement á la croyance polythéiste du peuple , la divinité était 
une et un étre essentieiiement spiriiuel , saint et parfait, rídée 
dfevait s'établír bientót que Dieu était TÉtre absolu, le seul Éire 
existnnt, Vunique source de la vie et du bonheur, tandis que le 
Monde , la Nature ou la Matiére , comme Topposé de Dieu , étaient 
aussi la caiísedu mal, de Timperfection et du'malheur de i'homme. 
Par conséquent il devinl rationnel d'admettre et de croire que ie 
supréme bonheur et la supréme destinée de Thomme sur la terre 
consistaient á faire tous ses efiforts pour se dégager des lieus 
du monde et de la matiére, surtout en mortiíiant, en tourmentant, 
en tuant le corps; et, parmi les moyens ies plus propres á mortifier 
la chair, on comptait ia faim el le jeúne. De tá , dans ia relígion 
brahmane et surtout dans ia religion boudhiste, ies nombV^ux tour- 
menls corporels (sansc. tapas , brúlement , tourment) que s*impo- 
saient les Tourmentés (sansc. tapasvt ^ doné de tourment) et les 
Endurants (sansc. ^ramanas, sckamanes , ascétes) ; de lá les contem- 
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platioDS exslatiques des Jonctionnaires (sansc. ydgt^ tenaDt á la 
jonctíon) quí visaíent á \2ijonction (sansc. yóga) avec Dieu, á la 
ftision avec lui ou á Vexpiration (sansc. nirvánam) en lui. Cet esprít 
ascétique et contemplatíf, né dans rinde, se répandil de lá dans 
TAsie orientale, puis dans l'Asie septentrionale et dans rAsíe. occi* 
dentale; et le jeúne, praiiqué dans un but de spiritualisation et de 
sanctifícation, vint se joindre, chezbeaucoup de peuples, au jeúne 
qu'ils praiiquaient déjá, comme les Israélites, dans un but d'expia- 
tion et de réconciliation avec Dieu. Gomme le jeúnc passaít póur uq 
moyen de sanciifícation , on jeunait chez ces peuples toutes les fois 
qii'on se proposait d'entrer dans le temple et d'y adorer la diviníté; 
ot) jeúnait encore pour se rendre digne de recevoir une inspiraiion 
ou une révéiaiion céieste; on jeunait surtout si Ton se préparait 
a une mission diviuQ. La préoccupation inteliectueile et morale de 
ces hommes de Dieu pour l'œuvre divine dont ils allaiént étre char- 
gés, leur faisant oublier tout soin terrestre et physique, les poita 
naturellement a la retraite et au jeúne. Aussi voyons-nous Moise^ 
avant de recevoir auSinai et de proclamer la Loide lavéh, se pré- 
parer á cette liaute mission pendant quarante jours (Exod. ^A, i8). 
Jcsus-Christ, avantde commencer h précher ie Royaume desCieux, 
jeúnaii pendant la Quarantaine (caréme) dans la retraite au désert. 
Ce qui, au commencement, était la sujte d'une disposition natureile 
de l'esprit, fut plus tard érigé en systéme et converli eri usage. 
Ces pratiques de l'esprit ascétique el contemplatif étaient suriout 
usitées chez les Esséniens et les Thérapeutes (Joséphe, Antiq. iS, 2) 
et chez les Néo-pythagoriens et les Néo-platoniens. Jcsus-Christ ne 
prescrivit poini le jeune (Malth. 9, iA); néanmoins il ne put entrer 
dans ses vues de le défendre lorsqu'it éiait pratiqué avec foi, avec 
modération et sans ostenlation. Les Apótres et les premiers chré- 
tiens jeúnaient (Actes i3, 2; 1 Corinth. 7, 5) suivant en cela l'usage 
établi chez leur nation ; et^ aprés eux, beauconp de chrétiens out 
pratiqué le jeúne, soit dans un but d'expiation des péchés et de 
réconciliation avec Dieu , soit dans un but de spiritualisation et de 
sanctifícation de leur áme. 

§ 94. Iie Jeune eliez les peuplea norraiiis. — Les 
peuples paiens d'origine gétique,, les Germains et les Scandinaves, 
comme iis ne saisissaient point Ia,Aature toute spirituelle et toute 
morale de la divinité, ne comprenaient pasnon plus qu*il pAty 
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avoír quelque raison de mortiíier 1a chair, conime le faisaíent les 
Hindous, et de s'humilier devant la Divínité comme les Israélites. 
lls ne counaissaient donc le jeúne ni comme moyen d'expiation ni 
comme moyen de sanctification. S'il y a eu parmi eux quelques 
exemples de jeúne et des actes de dévotion analogues^ ces prátiques 
u'étaientni inspirées ni commandées par leur religion, mais c'était 
une imitaiion de ce qu'iis voyaient pratMjuer par les peuples avec 
lesquels ils étaient en rapport intime de voisins ou de compatriotes. 
C'est ainsi que les Goths ou Gétes de la Mœsie, s'étant mélés, dans 
ce pays , avec les Myses , peuple kimro-thrace , ont, á leur exemple, 
adoplé, pendantquelquetemps, iesascétes que ceux-ci nommaient 
les Pieux (voy. Posidonius dans Strabon, VII, 3, 3), et qui, s'abs- 
tenant de ia viande, se nourrissaient seulement de lait, de miel, de 
fromage et surtout de gáteaux secs (gr. kapoura), ce qui leur avait 
fait donner 1e sobriquet de Aime-gáieaux (gr. kapourónlés) et de 
Tueurs-de-gáteaux (grec-gétiq. kapro-batai^). Mais cel usage ascé- 
tique lie s'introduisit ni ne subsista jamais chez les fréres et chez 
les descendants des Gétes ds^ns le Nord. Les Scandinaves et plus tard 
les Normands, d'aprés leur relígion et les principes de leur morale, 
u'auraient jamais pu voir, dans ia mortiíication de la chair et dans 
le jeúne, aulre chose qu'une extravagance inuiile. Ce fut lechris- 
tianisme du Moyen Age qui introduisit le jeúne parmi ies Goths, lés 
Germaihs et les Norrains. L'Église leur recommanda méme forte- 
ment cet acte de dévotíon, á tel point que ces peuples convertis au 
christíanisme considéraientlejeúne comme une pr^tíque religieuse 
majeurey et, pour cette raison , le désignaient par lenom de obsei*- 
vance légale (anglos. œv-fastan) ou méme tout simplement par le nom 
de observance (goth. fastubni^ Col. 2, 23; Luc 2, 37) par excel- 
lence. C'est ainsi p. ex. quele plusbeau, leplusélégant etleplusín- 
Irépide jeune homme de Tlslande, Kiartan fíls de Olaf^ surnommé 
le Paon, qui, avant sa conversion{en Tan 1000), était si peu religieux 
qu'au dire du roi de Norvége Olafúls deTryggvi, il semblait avoir 
plus de confíance en ses armes qu'en Thór et en Odinn (cf. p. 50) 
lorsqu'il ful devenu chrétien, ne mangea, pendant le caréme, que 
des aliments secs, et vécut dans une telle abstinence que c'élait 
merveiile de voir comment un homme pouvait vivre de si peu 
(voy. Laxdœla'Saga). 

1 G'est ainsi qu'il faut lire au lieu de Kapno'batau 
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L'auteur des Chants de Sóly comme prélre chrétíen, dut égale- 
ment recommander fortement le jeúne, et, dans ce but, il dut 
représenter les hommes qui avaient beaucoup jeAné comme étant 
pour cela honorés et récompensés au Paradis céleste. II est vrai 
que les paroles de cet auteur n*énoncent pas directement le jeune; 
maiSy en parlant de ceux qui avaient beaucoup comprimé rappélit 
de Id chair, il entendait^urtout parler de la praiiqne relígieiise 
du jeúne. 

71. ilíenn sá-ék ^á, ér miök höfíu 

Je vis alors des hommes qui avaient beaucoup 

/lungri farit /lörund ; 

Amorti rappétit de la chair ; 
englar Gud^s lutu öllum ^eim ; 
Les Anges de Dieu s'inclinaient devant eux tou^: 

^at ér œzta wnad. 

C'est lá la plus grande volupté. 

En jeúnant , ces hommes avaieut amorti Tappétit de la chair ei 
aiteint par lá un tel degré de sainieté, qu'ils avaient mérité d*étre 
respectés méme desTAnges. Aussi leur récómpense au Paradis,c*est 
de voir que les Anges mémes s'ínclinenl avec respect devant eu%, 
ce qui ieur cause la plus grande volupté spirituelle. 

« 

d) Les Fils pieux envers leur mére. 

§ 95. lies c|poit0 et lem deTolrs de fMnille elies les 
peuplea gétiques. — La piété fíliaie estle sentiment de respect, 
damour, d'afifection et de reconnaissance que ies^nfants ont pour 
leurs parents, et ce sentiment, se changeant en vertu pratique, 
pit)duit les différents acies par lesquels les enfants táchent de pro- 
curer á leurs parents toul le bien possibje. Plus une verlu est in- 
dispensable á la société, c*est-á-dire plus les actes doni elle est 
la source sont nécessaires pour que ía société puisse subsister, 
plus aussi celle-ci prendra soin d'assurer extérieuremenl el dans 
tous les cas, rexécution de ces actes, indépendamment méme de 
rexistence oudelanon-exjstence, dansTáme deTindividUy du sen- 
liment naturel, qui doit en étre la source. Aussi , sans compter sur la 
piété fíliale, les sociéiés, méme celles des peuples encoré barbares, 
ont*eIIes táché, soit pur la législation, soit par les cojatumes tenant 
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lieu de lois , d*assureraux parenls , de la pari de leurs enfants, le res- 
pect eile seconrsréelseteffectifs, eDrendantencorelesparents aussi 
índépendants que possible desenfants. Chez les peuplesde raee gé- 
tique, et méme déjá chez leurs ancétres, les peupies d'origine scy- 
thique, le systémepatrjarchal , quiétaitlabasedetouteleur vie sociale 
etmorale,établitsolidementlesdroitsqu'ontles parents, sínoná Ta- 
niour, du moins au respect et á l'assistatíce de leurs enfants. Le pére 
dominait danslafamille, ilen était le chef, le maitre; il disposaitseul 
dela fortune, soitmobiliére, soil immobiliére; ses enfants étaientses 
domestíques, ses aides^ ses subordonnés. La mére de famille, quoi- 
que bien moins favorablement partagée dans le sysiéme patriarchal 
de ces þeuples, oíi presque tous les avantages sociaux appartenaient 
á Fhomme et irés-peu á la femrae^ trouvait cependant un appui 
pour sa considération et un soutien pour son bien-étre dans son 
mari le chef de la famille. Les chances d'infortune commenQaient 
pour les parentsqiiand ils devenaientvieux, lorsque le péie, affaibli 
par ráge, n'était plus en éiat de présíder á la famille, et surtout 
lorsque des revers de fortune le privaient de moyens de subsislance 
et le livraient ainsl , iui et sa femme , á la merci de ses enfants. 
Dans unétatsocial comme celui de ces peuples outoutétaít calculé 
en vue de la force et de ractivité, et ou i'on n'aitachait á la vie 
d'autre prix. que celui d*étre un moyen d'action, les vieillards 
impotents, malades et sans fortune étaient á charge á leurs enfants 
aussi bien qu'á eux-mémes. Dans ces cas, les mœurs ne s'en repo- 
saient pas stir la piété fíliale pour soutenir les parents, majs élles 
permettaient á ceux-ci de délivrer par un moyen héroíque eux- 
mémeset leurs enfants d*un fardeau aussi lourd. Ge moyen, c'étaít 
le suicide ou la mort voloútaire. 

I 9S. Saeriflee Tolontaire des parents kgém. — Le sui- 
cide des parents ágés n*était pas un acte de désespoir, mais cette 
mort était considérée comme le moyeu naturei de passer de cette 
vie devenue un fardeau a une vie meiileure , auprés de quelque divi- 
nité protectrice. Aussi ce suicide étaii-il assimilé á une Dévotion ou 
Consécration volontaire, c'est-á-dire á un acte religieux par lequel 
on se dévouait ou on allait se mettre au service de quelque dieu, 
afin d'avoir Tavantage de vivre auprés de lui. Cette Consécration 
tenait, d'un cóté, de l'OíTrande en ce que la victime se donnait á la 
divinité; et de rauire, eiie ressemblait extérieurement au Sacrifice, 

10 
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puisique la Yictíme était sacrifíée ou mise h mort comme dans un 
sacrifíce. C'est ainsi que le héros Hadding, se dévouant á Odinnf se 
pendit á un arbre en présence de !a foule qui s'était assemblée 
comme pour assister á un sacrifíce public. Erik fíls de Ragnar 
Braie-velue (voy. p. 29), désirant aller chez Odinn, se fit lancer en 
Tair, comme c'étaítrusage de fáire avec les viclimes immolées á ce 
Dieu et recevoir, dans sa chute, sur des lances hérissées (norr. 
geirom stydia), La tradition evhémérisle rapporte méme que Odinnj 
sentant sa fin approcher el voulant échapper á une mort naturelle, 
se fit percer ou marquer avec une lance pour se consacrer á /mí- 
méme. A Texemple de ces héros, les vieillards infírmes se consa- 
craient aussi á quelque divinité en se donnant ou en se faisant 
donner la mort. En Scandinavie, ils se précipitaient ordinairement 
dans un gouffre ou dans 1a mer ou dans un lac du haut de certains 
rochers élevés (Pline, fl. n., IV, 26, H) qu'on appela plus tard les 
Rochers defamiUe (norr. œlterniS'Slupar; voy. Gautrekssaga^c, 1, 2). 
Les vieillards qui n'avaient plus la for<;e de ^e donner 1a mort eu\- 
mémes, étaient tués par leurs parents, qui s'assen^blaient alors 
comme pour un sacrifíce religieux, et qui leur donnaient la mort 
avec une massue qu'on nommait la massu£ de famille (norr. œttemis' 
klubba), Gomme cette Consécration était assimilée á un sacrlfíce, 
ell^était aussi suivie, comroetout sacrifíce, d'un repasdefamille, 
et, suivant l'usage observé dans tous les repas de familFe^ on 
méíáit un peu du sang de la viciime aux viandesqu'on servait aux 
conViv.es. Ces repas de sacrifíce étaíent déjá usités chez les peuples 
scythiques, les ancélres desScandinaves. Aussi les historiens anciens 
et encore ceux du Moyen Age, se méprenant sur le véritable carac- 
tére de ces sacriGces, ont-ils prétendu que les Scythes, notam- 
ment les Massagétes et les Derbínkes (p. Driuingar, Descendants de 
VArbre; Thuringes) e( certains peuplesslaves, scandinaveselgermains 
luaient leurs vieux parents pour manger leur chair comme des an- 
ihropophages. 11 est vrai que, la religion ayant consacré Fusage de 
sacrifíer les vieiUards, il devait arriver assez fréquemment qu'une 
famtlle croyait devoír immoler un vieux pére infírme, alors méme 
qu'il n'avait pasdemandélui-méme áétre sacrifíé. Quoi qu'il en soit, 
ces sacrifíces diminuaient de beaucoup le nombre des cas oú les 
enfants pouvaient faire preuve envers leur pére infírmede sentiments 
et d'actes depiéié fíliale. Ces actesdepiétéfíliale éiaient encoreplus 
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rares á Fégard des méres ágées. Aussi longtempsque le mari vivait, 
la mére de famille ne se trouvait pas dans le cas de rien demander á 
ses enfants. Ensuile, la femme étani la propriété du mari , si celui- 
ci mourut ou se sacriíia, il était du devoir de la femme de le suivre 
dans la mort. II est vrai qu'elle pouvait se soustraire á cetie obli- 
gation, mais elle ne pouvait le faire qu'au détriment de sa consi- 
dération et du respect que lui devaient ses enfants. Elle perdait 
tout droit á raffection des siens en convolant en secondes noces , 
et elle trouvait méme des obstacles presque insurmontables á se 
remarier, en ce que, par la mort du mari, elle passait, avec les 
autres membres de la famille, sous la tutelle de i'hérítier principal 
ou de Tainé de ses fíls. La femme ne pouvant posséder que des 
biens mobiliers {laum-fé, voy. i36), ceux-ci lui procuraient rare- 
ment des ressources suíiisantes pour sa subsistance, et la mére de 
famille qui survivait á son mari et n'avait point de fortu^e , dé« 
pendait entiérement de la générosité de ses enfants. Si élle avait 
encore le malheur de devenir génante á ses enfants par suite de 
maladies ou d'infírmítés^ elle ne pouvait guére compter, dans i'état 
des mœurs d'alors , sur les tendres attentions de la piété fíliale. 

§ fl9f« Iia piété flliale récompeiisée dans le Paradis. 
— Get état de choses, résultant a la fois de la religion, des mœurs, 
etdes sentiments des peuples duNord, ne put étre changé immé- 
diatementaprésrintroductiondu christíanisme. I/Évangiledégrossít 
les mœurs, attendrit les sentiments, et parvint á faire comprendre 
que la piété fíliale , pour n'étre pas commandée par la Loí , n'en 
était pas moins une vertu chére á tout cœur chréiien. Plus la mére 
vieille, délaissée et infírme était un objet de pitié, plus il était 
méritoire pour le fíls, au point de vue du christianisme, de la 
nourrir, de lui venir en aide et de la soigner. C'est pourquoi Tau- 
teur des Chants de Sól place parmi les Bienheureux ceux qui ont 
nourri et soigné avec tendresse leur mére vieille et infírme. 

72. Menii sá-ék ^á, er móður höíðii 

Je vis alors des hommes quí avaient donné á leur mére 

lálit mat i munn ; 

La nourriture dans la bouche : 
/ivílur '9'eirra váru, á Mmin-geislum 
Sur les rayons célestes leurs coucbes étaíent 

/iafdar feagliga. 

Portées commodément. 
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Les couches de ces Bieiiheureux, ce sont les nuages moelleui 
sur lesquels ils reposent; et ces nuages sent suspendus commodé- 
ment au mílieu des ciartés célestes du Paradis , comme dans une 
Gloire. 

e) Ceua: qui ont mortifié la chair, 

§ fl9« Hrigine et signlileatioii de l'Aseétisnie. — Les 

deux phénoménes principaux de la nature physique sont la Vie ou 
la production et la Mort ou la destruction. Aussi les relígions na- 
turelles de TAntiquité ont-elles symbolísé ces deux phénoménes 
opposés dans des divinités présidant, soit á la vie ou á la pro- 
création, soit á la mort ou á la desiruction. La procréation, protégée 
ou favorisée par les dieux qui en étaient les symboles, devint dés 
lors un acte sanctionné par la religion , et c'esl pour cette raison 
que chez plusieurs peuples ancíeiis il s'accomplit principalement aui 
fétes célébrées en rhonneur des divinilés présidant h la génératioo. 
D'un autre cðté , la divinité qui présidait á la mort exigeait l'abs- 
tention de la procréation comme source de vie; de sorte que racie 
et rabstention de Tacte étaient également recommandés par la reli- 
gion. Dans l'origine, cette opposition exísta seulement entre les dívi- 
niiés qui représentaient chacune séparément Tun ou Tautre des 
deux phénoménes de la Nature. Mais plus tard ces divinités opposées 
élant réunies en une seule el méme divinité synthétique , symbole 
de la Nature considérée sous ses deux faces oppbsées, toutes ces 
divinités, expressions de cette synthése^ dureut aussi étre congues 
avec des caractéres et des attribuis opposés et cohtradictoires. Telle 
fut, dans Tlnde, la déesse Nature, qui présidait, sous le nom de Bha- 
vani, h la vie et á la maternité, et sous celui de Káli á la mort et á la 
siérilité^ Lorsque dans la suite on fut arrívé dans l'Inde, par la 
spéculation philosophique, á considérer le corps et la matiére 
comme rantíthése de TEsprit absolu ou de Dieu, et par suite 
comme la source du mal ou du moins comme rempécbement du 
bieu (voy. p. 93), (a procréaiion , comme acte physíqiie et matériel, 
passa aussi pour un acte impur, et la continence et la chasteté furent 
recommandées comme saintcs et méritoires. Cet ascétisme, né de ia 
philosophie indienne, pénétra aussi peu ^ peu dans la religion popu- 
laire ou dans le bi ahmanisme, malgré le dogme qui servait de base 

1 Voy. Les Ámazones dans Vhistoire et dans la fable\ Gohnar, 1852. 
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au culte des Mánes ou des Péres, et qiii recominandait á tout Hin- 
dou, rnéme aux prétres ou aux brahmanes, d*avoir aulant de íils 
que possible, afin d'augmenter par lá le nombre de ceux qui sacri- 
fíeraient h leurs mánes aprés léur mort. L'ascétisme trouva un appuí 
dans le culte de la déesse Bhavani'Káli^ qui présidait á la morl 
et dont les caractéres opposés et contradictoires passérentdeTInde, 
avec le cúlte de cette déesse, aux autres peupIesdel'Asie occiden- 
tale. De lá, chez les Kimro-Keltes, la déesse Cípa^.qui était servie 
par des druidesses vierges ou vivant dans ie célibat; de lá, chez 
les Grecs, VArtémts d'Éphése, á la fois déesse de 1a fécondiié et 
de la virginité,vet qui avait á son service des Amazones vierges 
et des Megabuzes eunuques. 

§ flfl. Iies £iiáre0 eliez les í^eji;lies« — Chez ies Scythes 
qui furent les ancétres des Scandinaves, le culte de la déesse Ar- 
timpasa (sansc. Artinpati; scyth. artin-patha; goth. arteinfalhs, 
Noble Dame; cf. gv. arte-mids) avait été également iníluencé, soit 
par la déesse indienne BhavaniKáli, soit par la déesse cimérienne 
Ciga'Taranis. Aussi Artimpasa avait-elle des attributions opposées 
ou contradictoires, puisqu'elle passait pour présider á la fois á la 
génération et á la virginité. Hérodote (I, i31 ) donne á Artimpasa 
comme nom équivalent grec celui de Vénus céleste (gr. Aphrodiie 
ourania), et il dit que cette déesse scythe avait quelque analogie 
avec Myliita (héb. Maulédét, Qui fait naitre), la déesse de la géné- 
ration des Assyriens. Artimpasa, la déesse de la lune, était donc 
aussi la déesse de la procréation , et c'est á son culte , qui favorisait 
l'acte de la génératiop , qu*il faut atlribuer la promiscuiié qui ré- 
gnait chez les Scythes nomades. Mais par une contradiction qui 
s'explique par ceque nous venons de dire, de méme que VArtémis 
d'Éphése, la déesse de la fécondité, était servie par des prétres 
eunuques, de méme aussí l'Artémis scythe Artimpasa^ la déesse 
de la génération , passait pour la proteclrice des hommes impuis- 
sanls et célibataires , appelés les Uniques hommes (Hérod. J6n- 
áres^ scyth. vain-varas; sarmate vén-varas; golh. ain-vairós; lat. 
uni-viri; cf. norr. ein-mana^ eiU'heriar), Ces Énáres étaient con- 
sacrés á Artimpasa, et c'est pourquoi dansla suite, chez les Géies, 
ils eurent le noni de Consacrés (gétique Plétztas, Hérod. Pleistoi, 
anglos. ge-hlétsóde; angl. hlessed; cf. goth. hlotan , consacrer, sa- 
crífier). Cetle consécration á Artimpasa passait á la fois pour une 
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bénédiction et pour une malédiclion. En effet , les Scylhes , tout en 
disant que Artimpasa était la protectrice des Énáres, consídéraieÐt 
cependant rimpuissancé de eeux-ci comme un malheur qui avait 
été iníligé á leur nalion par la déesse elle-méme, en punitíon de c6 
que leurs péres avaient pillé le temple de Vénus á Ascalon , lors de 
leur expédition en Syrie et en Palestine. 

§ tHO. Ii'Ascétisme dans le Híord. — Ghez les Scandi- 
naves, les descendants des Gétes, Tidée que l'impuissance , la con- 
tinence et la chasteté avaient quelque chose de méritoire s'élait com- 
plétement effacée, au point que , chez eux , la procréation passait 
pour un acte religíeux protégé par le dieu Fiörgynr (b. lat. Fricco^ 
p. i73);cf. sansc. vrichas;\2ít, hircus;gr,kriosp,hrikos)yáonXlBS2iitri' 
butions passérent dans la suite au dieu Freyrj et dont la femme ou 
la sœur Frigg (la Pluie fécondante) devint l'épouse du dieu du ciel 
Odinn, qui avait été substitué á Tyr (voy. p. 170). Ghez cespeuples, 
ridée de'mérite attachée á la continence n'existait pasplus pour 1a 
femme que pour Tbomme. II est vrai que la religion norraine sem- 
blait attribuer certaines fonctions importantes uniquement á des 
vierges (norr. meyiar), G'est ainsi que les Nornes (voy. p. 87) et les 
Valkyries (voy. p. 86) portaient répithéie de Vierges^ et la déesse . 
Gefion (voy. p. i 75), qui passait á la fois pour étre vierge et pour étre 
répouse de Skiöldry recevail chez elle aprés leur mort les femmes 
non mariées. Mais de mémé que le mot vierge (lat. virgo) signifíait 
proprement une jeune fille nubile effervescenie de pjuberté, de méme 
le mot norrain meyy le féminiu de mógr (puissant, capable d*en- 
gendrer) signifíait dans Torigine une jeune fíUe nubíle et robuste. La 
• mythologie représenlait donc les Nornes comme de jeunes femmes 
de la race des lotnes (voy. p. 87), et les Va/^neajcommede jeunes 
fílles robustes, hardies et aimant la guerre. La virginité n'avait au- 
cun rapport avec les attributions des Nornes comme Dispensatrices 
de la destinée, ni avec celles des Valkyries comme Servantes du dieu 
de la guerre; elle enlraít si peu dans l'idée qu'on avait des Valkyries 
que beaucoup d'entre elles sont représeniées comme amantes de 
guerriers illustres (cf. Helgakvida)^ etmémecommeépousesderois 
(voy. Völundarkvida). Si, dans les traditions du Nord, il y a qnelques 
oxemples de jeunes fílles qui , semblables aux Valkyrtes^ refusaient 
de se marier, ee refus n'était pas, de leur part, la conséquence de la 
valeur ascétique qu'elles auraient attachée á la vírginité, mais i1 pro- 
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venail dc cc que ces jeunes fílles ne voulaíent pas se soumettre á un 
marí quí n'étail pas leurégal en forceet en courage, ou qui n'étail pas 
capable de les dompter. C'est ainsi que, d'aprés la tradition épique 
du Niebelungenlied ^ Brunhilde, la reine dlslande, n'accepta pour 
époux que rhomme qui parvint á la vaincre et á la dompter. Ainsi 
doncavant rintroduction de TÉvangile, lespeuples norrains n'atta- 
chaient aucune valeur religieuse, ni á la continence^ ni á la virginité. 
Maiscesidéesfurentmodífíées quelque peu par le chrislianisme. 

§ tOt. Ii'ATOétisme clirétleiit — Jésus et les Apótres, sans 
vouloir déprécier en rien le mariage^ avaient vécu dans le célibat, 
parce que le grand œuvre de la Rédemption et de TApostolal ren- 
daít nécessaire le détachement complet des intéréts de ce monde 
et des liens de la famille. Ce que Jésus et les Apótres avaient unique- 
ment fait par dévouement á la cause sacrée de TÉvangiIe , quelques 
chréiiens, déjá au premíer siécle, dominés par les doctrines ascé- 
tiques desEssenienseí desNéo-pythagoriens (voy. p.i42), y voyaient 
un exemple de sainteté que tous les Élus du Seígneur devaient 
suivre. De lá les ídées sur le mérite de la vinginilé qui furent ré- 
pandues par les docleurs de TÉglise depuis saint Jéróme jusqu'á 
saintBernard, et qui pónéirérent aussi avec TÉvangiIe dans les pays 
du Nord. Cependant, Fascétisme ne put jamais prendre racine dans 
ces pays ; il ne s*y montre que sous la forme mitigée de la mortifí- 
cation de la chair, c*est-á-dire comme répression légitime et méri- 
toire de rincontinence ou comme expiation volontaire des excés de 
la concupiscence de la chair. La virgíniié était si peu regardée 
comme le signe exlérieur de la sainteté que les prétres en Islande 
et dans tout le Nord étaient généralément mariés (voy. p. i49). Ce- 
pendant touslesbons chrétiens, prétres ou laíques, pratiquai^nt 
certaines mortifications pour repousser les tentations de la chair. 
C'est ainsi que révéque de Skaltholt, Klang, fils de Thorstein (i i36) 
avait rhabitude de marcher pieds nus dans la neige, pour se calmer 
(voy. Bungurvaká), et que Magnus^ le comle {larl) des Orcades, pour 
observer la continence jusque dans le mariage, se jetail dans de Teau 
froide, afin de dompter par ce moyen la passion brulante qu'il avait 
pour sa femme (voy. Vie de MagnuSy chap. i4). Du reste, tout le 
monde vénérait les saintes vierges (cf. p. 68) béaiifiées par l'Église, 
et Ton croyail que, principalement par l'intercession de ces vierges 
pures auprés de Dieu , ceux qui avaient vécu dans l'incontinence 
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pourraient parvonir, en les invoqiianl el en pratiquant la mortifica- 
lion , k obtenir de Ðieu leur pardon el leur admission parmi les 
Bienheureux. C'est ce que dit Tauteur des Chanls de Sól dans la 
slrophe suivante : . 

75. -ffelgar meyiar höfíu Areinliga 
Des víerges saintes avaíent entiérement 

sA\ af 5yndum ^vegit 

Purífié de péchés les ámes 
wanna '9'eirra ér á mörgum degi 
De ces hommes qui. dans mainte journée, 

pína ^iálfa ^ik 

Se sont mortifiés eux-mémes. 

f) Les Innocents assassinés, 
§ tO^. litt demlére catégorie 4es Bienlieiireux. — 
Le christianisme enseignait que les Bons seuls étaient regus au Ciel 
aprésleur mort. Or, comme nul homme n'est sans péché, nul ne 
mourrait avec l'assurance d'obtenir son salut si TÉglise n'avait pas 
ctabli qu'on meurt e'n état de gráce quand, avant de mourir, on a 
usé des moyens qu'elle présente pour faire sa réconciliation avec le 
Ciel. Cependant la mort violente, arrivant inöpinément avant qu'on 
eut eu le temps de se confesser et de se convertir, inspirait á beau- 
coup de personnes des craintes sérieuses sur les chances de salut 
qu'elles pouvaíent avoir. Pour rassurer ces consciences, Tauteur des 
Chants deSól a montré d'abord, par Texemple du brigand (voy. p. 49), 
que, quelquegrand que sortnotrepéché, Ið gráce divinepeutnous 
ouvrir inopinément la voie du. Salul, el ensuite il a prouvé, par 
rexemplede Sör/i (voy. p.65), que,sansavoirétéunsaínt,rhonnéte 
homme qui, innocent, meurt assassiné était regu au Ciel. Ici, pour 
coníirmer ces exemples, Tauteur étublit une derniére catégorie de 
Bienheureux; ellese compose de ceux qui, sans étrecoupables, ont 
été assassinés traiireusement. Le Pére dit au Fils qu'il a vu cette 
classe de Bienheureux monter á rEmpyrée; semblables au pro- 
phéle Élie, qui sur un char de feu fut ravi au Ciel (2 Rois 2, 3), 
ils étaient placés sur des chars sublimes qu'ils dirigeaient vers les 
demeures célestes. 

74. fTávar reiíir sá-ék méð Aimnum fara 

Je vis monter, vers les cieux, des chars sublimes 
^ær eiga gfötur til Guds ; 
Qui tenaient leur route vers Díeu ; 
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menn ^eim stýra ér myríir éru 

Des hommes les dírigaíent qui avaient été assassinés, 

alls fyr öngvar sakir 

Sans avoir été coupables. 

%)-EpilogtLe invocatoire, 
§ t08« lia moralité de la TUiloii. — II était naturel que 
les auteurs qui , dans leurs Vis'wm , supposaient avoir été transportés 
dans i'Enfer et ravis au Ciel pour assister au spectaele des lour- 
ments éternels et des félícitéti célestes físsent , en terminant leurs 
récits, un retour sur eux-mémes et exprimassent le vœu qu'eux et 
leurs lecteurs fussentdu nombre des Bienheureux, et non de celui 
des Damnés. Yoiiá pourquoi la plupart de ces ouvrages se termi- 
naient par une priére , dans laquelle Tauteur demandait á Díeu la 
gráce d'étre délívré, dans cetle vie, du mal et du péché, afíu de 
jouir, dans la vie future, des récompenses célestes. Dans la Vision 
de saint Paul (^voy. p. 127), cette priére se change en une exhorta- 
tion que le poéte adresse aux chrétiens en général. L'auteur des 
Chanis deSól^ aprés avoir fait raconier au Pére ce qu'jl a vu dans 
l'Enfer <et dans le Ciel, termine ces Yisions én faisant iuvoquer le 
Dieu trinaire pour qu'il délivre ceux qu'il a créés, des maux qui 
les empécheraient de participer un jour á la vie véritable. 

75. Hinn máttlci Fadir ! mesti Sonr ! 
Pére puissant ! supréme Fils I 
fTeilagr Andi Wmins ! 
Saint-Esprit du ciel ! 
^ik bid-ék skilidi, ér ^ftapat hefir, 
• Je Te prie, Toi qui nous as créés, d'enlever 
oss alla eymdum frá. 
■ Nous tous aux miséres. 

CHAPITREXI. 
. ^ QUATRIÉME PARTIE DU POÉME. 

LES QUATRE ÁLLÉGORIES ÉNIGMATIQUES. 

§ t04« Origiiae de l'enmignemeiit sous fforme allé- 
gorieo-énigmatique. — Une vérité^ une doctrine, peut élre 
teilement profonde ou abstraite que Texposé ou reDseignement 
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qu'on en donne est inaccessible et obscur pour le plus grand nombre 
des hommes; quelquefois aussí ia chose enseignée resle obscure, 
parce que celui quí Ta enseignée n*a pas su Texposer clairement. 
Dans cette kt^ partie du Poéme, it s'agit non pas d'un enseignemeat 
qui est obscur par suíte de 1a difficuiié de la matiere ou du peu 
d'aptitude de celui qui le donne; il s'agit d'un enseignement qui, 
bien que la matiére soit claire par elle-méme, et que le Maitre soit 
capable de Fenseigner avec lucidité, est cependant^ quant á 1a 
forme, rendu obscur de propos délibéré et avec intenlion. Or, Ten- 
seignemeni devant naturellement viser avant tout á la clarté dans 
la forme, il semble que rendre avec intention cette forme obscure, 
soit le comMe de l*absurde. Sans vouloir justiíier entiérement rem- 
ploi des formes obscures employées avec intention , nous devons 
cependant expliquer comment il s'est fait que dans rAniiquité, en 
Orient et au Moyen Age, on ait si souvent favorisé cette tendance 
de rendre l*enseignement ou les expressipns dont on se servait, 
aussi énigmatiques que possible. Unepremiére causequi fít donner 
á l'enseignement une forme obscure et énigmatique , c'est 1e désír 
qu'on avait de faire du savoir lin objet de possession personnelle, 
individuelle, exclusive. Ge que de tout temps les hommes ont estimé 
et désiréle plus, c'est le pouvoir, c'est-á-dire la facultéde réitliser 
et d'uiiliser á leur profít et en aussi grand nombre que possible, les 
choses qu'ils réputaient étre des biens ou qu'ils jugeaient pouvoir 
contribuer á leur bonheur. Voilá pourquoi , méme dans la religioD) 
oii considérait et on estimait le plus dans les dieux le pouvoir ou la 
puissance surhumaine qu'on leur attribuait, et on les adorait préci- 
sément,et souvenl uniquement, parce qu'on les jugeait capables de 
venir en aide aux faibles humains qui invoqueraient leur sepours ou 
qui parviendraient á se les rendre favorables. Ensuite les hommes 
s*étant aper^us que pour acquérir le pouvoir ou la faculté de réa- 
liser certaines choses profitables, mais difficiles á exécuter, il fal- 
lait savoir ou connaHre les moyens de les produire , ils virent dans 
le savoir ou dans la science noq pas seulement un gioyen de puis- 
sance, mais la puissance elle-méme. Aussi , dans^les langues an- 
ciennes, Fidée de %avoxT se trouve-t-elle exprimée le plus souvent 
par des termes qui signifíent proprement et originairement i^ovLvdvr 
(sansc. A)an^ pouvoir, engendrer; isl. kanna, pouvoir; %n, géné- 
ration; sansc. djná, connaitre; lat. jfnosco; all. kennen). Dans rAn- 
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tiquité , inéme en Gréce, on ne dislinguait pas non plus toujours 
nettement, ni dans la pensée, ni dans rexpression, entre Vart^ la 
pratique ou le pouvoir'faire et la &ciencef la théorie et le savoir^ 
faire; et bien que cette distinction soit nettement établie aujoui'r 
d'huiy eile n'est cependðmt pas marquée par des termes différents 
dans les languesgermaníques, qui, traditionnellement, expriment 
encore aujourd'hui l'idée de savoir par un terme qui signifie pro- 
prement pouvoir; ex. angl. i kan read^ je pui^ lire, pour dire je 
sais lire. L'intime connexíon qui existe enlre le pouvoir-faire et le 
savoir-faire était surtout bien sentie au seiziéme siécle, oú la science 
allait se renouveler, et chcz le peuple anglais, qui n'estime la science 
que dans son application á la pratique. Aussi Bagon le pbilosophe 
a*t-il proclamé, ei a-t-il eu raison jusquá un cerlain point de pro- 
clamer que savoir c'esi pouvoir, 

§ tOft. Iia science coiisidérée eomnte lane propriété. 
— Dans VAniiquité, le savoir ayant été assimilé au pouvoir, on con- 
^it que Ton ait songé á s'apþroprier le savoir ou la science, comme 
on s'appropriait le pouvoir. Au lieu de considérer la science 
commeiune chose essentiellemenl spirituelle , telle que la raison, 
rintelligence et le langage , qui , par leur nature , appartiennent á 
l'espéce ou á rhumanitc plutót qu*a l'individu , et doivent profiter 
á celui-ci corame un bien général propre á Tespéce; au lieu de con- 
sidérer la scienceá ce point de vue philosophique, on ne vit en elle 
qu'uu pouvoir qu'il fallait s'approprier pour en user et jouir indi- 
viduellement. Comme on recherchait la science par égoísme, on 
s'en réservait aussi, par jalousie, la propriété exclusive. On ne com- 
muniquait pas volontiers á d'autres la science qu'on possédait. Yoilá 
pourquoi il est dit dans les anciennes tradítions qu'il fallait con- 
traindre par la force Protée , les Sybilles, ies Pythies , etc, á rendre 
leurs oracles. On transmettait á d'autres sa science seulement á 
l'article de la mort, ainsi qu*on le faisait pour les richesses et la 
propriété, et on la transmettait, oomme celles-lá, seulement h ses 
héritíers naturels, aux membres de sa famiile et tout au plus encore 
a ceux qu'on almait ou qu'on favorisait plus patrliculiérement. C'est 
ainsi , par exemple , que , selon les traditions norraines , le dieu 
Odinn , caché sous le nom de Grimnir, communic^ia sa science seu • 
lement á son protégé Agfwarr^voy. Grimnismál); que lamagicienne 
Hyndla révéla ses ^connaíssances á son favori Oííár .(voy. Byndlu' 
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liód); et qiie le sage Gripir ne dévoila faveiiir qu'au profit de son 
naseu Sigurd (voy. Gripis'spá), Chez lesGrecs, rinitiation auxmys- 
téres n*étaitaccordéeque comme une faveur ou commeun privilége. 
Lu science ainsi communiquée ou transmise était révélée, on le 
coQQOit,* sous le sceau du secret et á titre de mystére; et comme ce 
mode de communication devint de plus en plus généralement usité, 
on s'exþlique par lá comment, chez les Scandinaves par cxemple, 
le mot hrúna (no;*r. rúna; sansc. ^ravana, audition, tradilion), qui, 
dans rorigine, signifíait simplement tradition ou science tradition- 
nelle (cf. p. 5), a pu prendre dans la suite la signifícation de tradi- 
iionsecréte ou de myslére. 

§ tOO. Iia science cause de eombat. — La science étant 
devenue , comme la richesse et le pouvoir, un objet de possessíon, 
de jalousie et de vaniié personnelle, elle devint également un sujet 
de rivalité, et, par suite, une cause de lutle, de joúle et de com- 
bat. De méme qu'ii y avait des combats oú la victoire restait á celui 
qui était supérieur par Tadresse et la force physique, de méme il 
y avait aussi des combats de scieqce oú la victoíre restaít au plus 
savant. Ces combais de science n'étaient pas simplement dei. joútes 
oudesjeux, c*étaient des combats sérieux, au point que la vic- 
toire remportée dans ces /uttes donnait droit de vie et de mort sur 
le vaincu, tout comme, dans ies combats ordinaires, la supériori- 
rité de la force physique donnait droit de vie et de mort au varn- 
queur/sur le vaincu. 

Dansrinde c'était surlout la philosophie ou la théologie qui faisait 
r^jet de ces luttes acbarnées oú il y allait de la vie et de la mort. 
Tellesfurenl, par exemple, lesjoutes entre le bouddhiste Vandi 
etle brahmane Kahora, disciple d'Ouddálaka, et entre ce méme 
bouddhiste et Achtávakra fíls de Kahora (voy. Poémes islandais, 
p. 249). Les philosophes hindous avaient une si haute opinion de 
la supériorité et de Fempire absolu que donnaient 1a sagesse et la 
science á ceiui qui les possédait, qu*ils étaient convaincus qu'lndra 
lui-méme^ le chef des dieux populaires, serait obligé de céder son 
tróne á celui qui lui serait supérieur en sagesse. Or, t)n croyait que 
par la pénitence conlemplative (sansc. tapas, v. p. 14!) on pouvait 
parvenir au supréme degré de la science et de la puissance, C'est 
pourquoi les pénitences terribles que s'imposaient certains anacho- 
rétes faisaient trembier pour sa domination le dieu Indra. Aussi, 
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pour ne pas courir le risque d'avoir á céder sa place á ces Pénítenls, 
11 leur envoyait quelquefois de charmantes Apsarases (Nymphes cé- 
lestes) qui, par Famour qu'elles leur inspiraicnt, les détournaient 
de leurs contemplations et leur faisaient ainsi perdre le fruit de 
leur pénitence. 

Odtnn, le dieu scandinave, n'était pas moins jaloux qn'lndra de 
1a sagesse et du savoir d'aulrui; íl craignait d'étre surpassé par 
les Vanes (voy. p. 166), qui étaient les rivaux áes Ases, et par les 
lotnes, qui étaient leurs ennemis déclarés (voy. p. íiA), Aussi íit-il 
de fréquents voyages dans le Séjour des íoines^ afin de mettre leur 
sagesse á Fépreuve el consiater par iui-méme sa supéiiorité. Dans 
ces épreuves ou joútes de savoir^ ily allait toujours de ia vie pour 
celui qui était vaincli. G'est ainsi, par exemple, que Odinn lutta 
de science avec Tlotne Vafthrudnir^ et, aprés i'avoír. vaincu , le 
contraignit á se donner la mort (Poémes island,, p. 261). 

Ghez les peuples sémitiques c*était principalement en donnant 
des énigmes h résoudre qu'on éprouvait la sagacité et le savoir de 
ses adversaires. De lá , chez les anciens Hébreux, Arabes et Éthio- 
piens, les traditions sur les énigmes que se proposaient réciproque- 
ment le roi Salomon et la reine de Saba. De lá aussi , les énigmes 
que Sitnson le fort donnait á résoudre á ses concurrents (voy. Juges, 
ch. d4, V. 12).Pourrendrelavíctoireplus diííicileetpluschanceuse, 
les questions proposées dans les joútes de science oú il y allait de la 
vie du vaincu étaient présentées le plus souvent sous une forme 
énigmatique* Ainsi en Gréce, tandis que les brigands Sinniset Pro- 
crustés for^aient les voyageurs á lutter corps á corps avec eux, la 
Sphinx de Thébes proposait aux passants des énigmes, et les dé- 
chírait lorsqu'ils n*étaient pas en état de les résoudre. 

Dans les contes persans et arabes , on voii fígurer des princesses 
qui proposaient á leur prétendants des énigmes, sous condition 
qu'ils obtiendraient leur main s'íls les devinaieni, mais qu'ils se- 
raient mis á mort s'ils ne parvenaient pas á les résoudre. Encore 
au commencement du treiziéme siécle, nous voyons la Guerre de 
la Warthourg, joúie poétique oú les adversaires Klingsor de Hon- 
grie et Wolfram d'Eschenbach se proposaient réciproquement, 
sousforme d'énigmes, des questions de philosophie et de th^- 
logie mystique et allégorique. G'est ainsi que , de conséquence en 
conséquence , le savoir, considéré comme un objet de propriété 
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individQelle , et élaiu devenu par cela méme un objet de jalousie 
et de rivalité, revétit forcément de pius en plus des formes énig- 
matiques ett)bscures. 

§ t09f« Taleur supérleure aftribuée nux forincft 
mystérieuses. — Mais oe n'était pas seulement pour s'assurer 
plus facilement la propriélé exclusive du savoir, el par conséquent 
une supériorité personnelle sur les autres hommes, qu'on revétit la 
science de ces formes énigmatiqiies et obscures, c'était aussi afin de 
faire passer la science ainsi expriméepour une sciencesupérieureet 
quelquefoís méme pour une révéiation surbumaine. En effet, comme 
on attríbuait aux dieux non-seulement 1e plus grand pouvoir, mais 
aussi le plus grand savoir, on supposait que cette science était tel- 
^ lement profonde qu'elle n'était que li'és-peu accessible á rinlelli- 
gence humáine , el Ton croyait par conséquent que la forme my^- 
tárieuse et obscure étaii Texpression naturelle des vérités divines. 
Aussi, toules les foís qu'on voulait l^aire passer Ténoncé d'une vérité 
quelconque pour un oracle divin, on l'exprimait d'une maniére 
jnystique, énigmatique et obscure. Tel esl le style employé dans les 
oracles supposés rendus par les dieux : l'énoncé de ces oracles était 
- généralement obscur, non pas seulement parce que l'obscurité fa- 
vorisait rinterprétation de l'oracle selon les circonslances, mais 
encore et siirtout parce que le langage obscur passait pour étre le 
signe caractéristique de la parole divine. Cette opinion passa des 
religions polythéístes aussi dans les religions monoihéistes, De lá le 
siyle obscur employé dans certaines prophéties, non pas tant parce 
qu'elles exprimaient les secrets de Tavenir que parce qu^elles étaient 
censées repioduire le langage de la divinité. Ensuite, commeon 
supposait que Dieu n'énon^ait pas sa Loi et ses vériiés d'une ma- 
niére explicite et simple pour rinstruction , la direction et l'édi- 
fícation des hommes, on dut aussi supposer que, toutes lesfois 
qu'on trouvait dans les livres prophétiques des énoncés simpies, 
clairs et directs , ces passages renfermaient un sens caché indirect 
et supérieur au sens littéral. De lá le sysléme d'interprétation allé- 
gorique des livres sacrés , qui était déjá en usage chez les Hin- 
dous, et qui passa de Flnde dans l'Asie occidentale. Ghez les Juifs, 
^tte interprétaiion était surtout adoptée par les Pharisiens et les 
^ Esséniens. Philon d'Alexandrie l'employa cn philosophie, et par 
lui elle fut transmise également aux théologiens chrétiens d'Alexan- 
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drie, surtout á Ori ^éne, qui í'appliqua á rinterprétation des saintes 
écrilures et qui en répandit l'usage dans toute rÉglíse. Les Néo- 
platoniens Teinpruntérent aux docteurs juifs et aux docteurs chré- 
tiens, et l*adoptérent méme pour rinterprélation des mythes du 
paganisme grec et pour Texplication des poémes d'Homére. Aussí 
cette interprátation , appliquée a la fois á la mythologie paíenne 
et aux livres de l'Ancien el du Nouveau Teslament, répandit-elle 
tellement le goút de Fallégorie, que celle-ci devint au Moyen Agé 
laforme la plus usitée, non-seulement dans la théologieet la phflo* 
sophie , mais encore dans la science et dans la poésie. 

§ t09. lie langage arfiAciel préfféré au langage na- 
turel. — Gomme on attríbuait un langage extraordinaire, mys- 
tique, énigmatique et allégorique aux dieux et méme h la Divinité, 
et que par cela méme ce langage obscur passait pour étre supé- 
rieur á tout autre , les classes élevées et privilégiées de la société 
s'en servaient également par opposition au langage simple et na- 
turel du peuple. II arriva méme que langage artificiel devint syno- 
nyme de langage supérieur, et que langage naturel fut synonyme de 
langage vulgaire. De lá, par exemple, dans i'Inde le nom de Sart^- 
crtt (artifíciel) choisi pour désigner la langue que parlaient les 
hommes des castes supérieures, les Brahmanes et les Kchatryas, et 
le nom de Prakrit (naiurel) employé pour désigner la langue que 
parlaient les femmes etleá hommes des deux castes inférieures. Le 
langage artifíciel étant ainsi préféré au langage naturel, il arriva qu'au 
Moyen Age la poésie des nobles et des chevaliers s'efibrQa de se 
dístinguer, par sa diclion recherchée et artifícíelle, de la poésie 
populaire, qui s'en tenait á un style plus simple et plus intelligible. 
Aussi les meilleurs d'entre les troubadours provenQaux, les mo- 
déles de la poésie chevaleresquc, tels que Arnaud et Guiraul Ri- 
quier^ s'exprimaieni-ils d'une maniére obscure el presque énig- 
matique. Ce style recherché, on le désignait en Provence par les 
expressions techníques de clus (fr. clos, caché) pour dire qu'il était 
inintelligíble , une leitre close, pour 1e vulgaiie ou les gens du 
peuple, et de car (fr. cher, précieux*) pour dire qu'il était seule- 
ment á Tusage des gens précieux ou de bel air. 

Dans le Nord aussi, les Scaldes norrains employaient le style 

* Trobar en earasrimas, composer en style précieux; trobar elus, com- 
poser ea style couvert. 
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artifíciel, recherché el énigmaiique dans les chants lyrico-épiques 
destinés 5 célébrer les rois et les héros. L'expression technique 
usitée par ces poétes pour désigner ce style était ólióst (obscur) 
ou folgit (caché^). Les dernlers restes de ce langage recherché, 
considéré comme approprié surtout au parler des gens comme il 
faut, se relrouvent dans le Marinisme des^Italiens , le CuUiíme de 
récole de Gongora en Espagne, Y Enphuésisme áes Anglais du r^ne 
d*Élisabeth, le style élégant de Hoffmannswaldau en Aliemagne et 
le siyle précieux si bien cullivé á l*hótel de Rambouillet. 

Gomme ce langage recherché ei obscur passait pour étre celui des 
^ens de distinclion , et comme le plus grand nombre des lecteurs 
se piquaient naturellement d'hoimeur d'appartenir, á cette classe 
et d'avoir l'intelligence assez formée pour comprendre ce langage, 
on employait quelquefois lc style énigmaiique et obscur comme 
un moyen ou artiOce oratoire toutes les fois qu'on voulait donner 
une "certaine importance á un sújet ou á un fonds de pensées quí , 
s'il eút été exprimé en langage simple, aurait paru ou trop ordi- 
naire ou trop vulgaire. En effet, c'est un moyen oratoire de don- 
ner uncertain relief á ui^ trivialiié, qued*intriguerlelecteurparla 
formé ou la maniére dont on la dit ; et le lecteur est surtout in- 
irígué par la forme si elle est mystérieuse el énigmalique et si 
Tauteur donne á entendre qu'il faut une intelligence supérieure 
pour saisir sa pensée. G'est ainsi que Dante, aprés avoír ditque 
Virgile lui ferma les yeux de ses mains devant la Gorgone, sgoute: 

vous qui avez les intelllgences saines, 

Remarquez 1a doctrine qui se cache 
Sous le voile de ces vers étranges. {InfemOy 9, 2í)- 

D'aprés les cousidéralions qui précédent, on comprendra com- 
menl on a pu croire que les esprits supérieurs devaient s'exprimer 
dans un langage rechercbé et ariiíiciel, et comment ce singulíer 
préjugé a du produire et faire adopter le style mystérieux, allégo- 
rique et énigmatique. 

§ *t(MI. lie latigage obseur motiiré par la pr^autioii. 
— Une troisiéme cause qui a fait adopter le style obscur et énig- 
maiique se trouve dans le danger qu'il y avait, dans certaines cir- 
conslances, d'exprimer certaines choses d'une maniére clairéel 

1 Voy. Skaldskaparmál y 74. 
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explicite. La prudence conseillaít dans ces cas d'avoir recours á 
rexpression obscure, aíin d'éviler louie persécution de la parl de 
la lyrannie séculiére ou de l'intolérance ecclésiaslique. C'iísi ainsi, 
par exemple, que rauleur de l'Apocalypse , qui considérait Nérqn 
comnie VAntechrisi^ désigna cet empereur pár le nombre 066 (Apo- 
calypse, chap. 13, v. 18). Pour reirouver dans ce nombre le nom 
de Néron indireciement exprimé, il fallait savoir d'abord qu*en hé- 
breu cei empereur était appelé iVeron Qesar (Néron César), et ensuite 
que dans récriiure hébraique, ainsi que dans celle de la plupart 
des peupjes sémitiques, on écrit seulement les consonnes, laissant 
au lecleur ie soin d'y ajouter par la pensée les voyelles sous- 
entendues; de sorte que Ne^on Qesar s'écrivait, en supprimant les, 
voyelles sous-entendues, ^RVN QSH. Enfin íl fallait se rappeler 
que les Hébreux, comme la plupart des peuples de TAntiquité, 
employaient les caractéres de rylphabet en g^uise de chiffres pour 
exprimer les nombres. N équivalait á 50, /i á 200, V *d6, Qk 100, 
S á 60. En addiiionnani les nombres cxprimés par les lettres dont se 
composait le nom NRVN QSH, on arrivait au nombre 666, lequel 
. était réquivalent numérique du nom de Néron^ et pouvait, par 
conséquent; seivir á désigner mystérieusement cet empereur '. . 

Telles furent les trois causes principales qui firent naitre et 
adopler, dans rAntiquité, en Orient et au Moyen Age, les forines ^ 
allégoriques , obscures el énigmatiques. Ces formes furent áussi 
employées dans la poésie, surtout dansla poésie didactique. L'Al- 
légorie et TEnigme se rencontrent non-seulement dans TAncien et 
dans le Nouveau Teslamenl (ex. Proverbes de Salomou; TApoca- 
lypse), mais encore dans la poésie norraiqe (ex. Vafihruduismál), 
dans la poésie allemande (ex. la Guerre de la Wartbourg), dans la 
poésie iialienne (ex. la Divine Comédié), etc. En employant la forme 
allégorico'énigmatique ^ Tauteur des Chanls de Sól ne fit donc rien 
d'extraordinaire , rien qui ne fút déjá connu de ses coniemporains 
etméme de ses compatriotes. II employa cette forme, non pas pour y 
cacher aux autres sa science et pour poiivoir ainsi en jouir á lu[ 
seul (voy. p. 145); il ne Temploya pas non plus par précautioh ou 
par prudence de peur de s'exposer á la persécution (voy. p. 160); 
ii remployá en partie, parce que de son temps ori estimait cetle r 

1 M. Edouard Reuss , professeur á la Facullé de Théologíe de Strasbourg , a 
décoavert et expliqué ce mystére en 1835. 

U 



i62 GOMMENTJIIRE. 

forme recherchée et difiicile á maníer comme le supráme degré 
de Tart et de la science (voy. p. i60), et en partie aussi afín d*in- 
triguer l^ lecteur et de donner par lá aux vérités morales, d'ailleurs 
assez ordinaires, qu'il se proposaít encore d*exprimer dans la qua- 
triémepartie de son poéme, un certain relief et uneplus grande 
importance. Voilá pourquoi , aprés avoir employé successivetnent 
la forme de Yexemple (voy. p. 48), la forme du conseil (voy. p. 66), 
la forme de la vision (voy. p. 80), il voulul couronner son œuvre 
en employant encore 1a forme de Yallégorte énigmaiique, C'est sous 
cette forme-ci qu'il exprima irois préceptes moraux , dont nous 
allons indiquer d'abord le sens abstrait et général, et en expliquer 
ensuite l*expression aliégolrique et cnigmaiique que Tauteur a choi- 
sie pour revétir et cacher á la fois ce sens abstrait. Cetté partie 
du poéme est naturellement la plus difijcile *i comprendre et, par 
conséquent, á expliquer. ^ussi a^t-elle été toujours jusqu'ici une 
véritable crux fnterpretum. 

a) Premiére ^Uégorie énigmatique. 

§ t tO. liefondetlaformedecette AUégorie. — Le fond 
de cette Allégorie est un précepte de morale que Tauteur des Chanís 
de Sól veut donner, et qui se résume en ceci : cÉvitez la ruse et 
Tastuce qu'engendre la cupidité et qu'elle met au service de la 
violence et de la terreur; éviiez-les, carellesconduisent aumeurtre, 
lequel, une fois commis, fait naitre parmi les hommes des ven- 
gances et des haínes éternelles. > Ce précepte, que nous venóns 
d'énoncer ici sous la forme directe de ravertissement, prit dans la 
pensée du poéte une forme moins directe, mais non moins signifi- 
caiive. Au lieu d'engager le lecteur á éviter le danger, le poéte se 
contente de le signaler, á peu prés comme rhistorien et le fabuliste 
exposent le fait ou Tapologue, et atandonnent le plus souvent au 
lecteur le soin de tirer de ce fait ou du récit de cet apologue une 
conclusion morale, ou d'en extraire pour lui-méme une régle de 
conduite. Ainsi , au lieu de donuer le précepte , en disant : Éviie 
la riíse et rastuce, etc, notre poéte dit : La ruse et Tastuce nées 
de la cupidité se niettent au service de la viglence, etc. En éuon- 
Cant ce fait, le poéte veut signaler le danger qu'il faut éviier, eten 
signalant indirectenient le danger, il donne également d'une ma- 
niére indirecte un avertissement au lecteur, et par suite un pré- 
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cepte de morale. Cependaot rauieur ne voulait pas se borner á 
donuer d'une maniére abstraite des préceples moraux. Poéte , il 
chercbait une forme poétique. Or, il arrivait d'abord á la forme 
poétique en personniíiant la ruse, la violence, la cupidiié, la ter- 
reur, etc. Par la personniíication de ces idées abstraites, le pré- 
cepte moral prit déjá une forme plus concréte, telle que celle- 
ci par exeniple : c La Ruse et rAsluce , íilles de rAvarice , se 
« mettent au service dé la Force et de la Terreur , etc. » Mais cette 
forme allégorique n'était pas encore tout ce que se proposait le 
poéte : il voulait nön-seulement Une forme allégorique , mais une 
fovme allégorico-énigmalique, Pour arriver á celte forme allégorico' 
énigmaiique, il fallait encore désigner ces personnages allégoriques 
d'une maniére plns ou moins énigmatique. Or, pour le faire con- 
venablement, Tauteur devait éviler, d'un cóté,* de donner á ces per- 
sonnifications allégoriques des noms qui auraient exprimé d'une 
'maniére trop manifeste la signifícation de ces personnages. Mais, 
d'un autre cóté, en choisissant des noms énigmatiqiies , le poéte 
était tenu á ne pas procéder en cela par pure fantaisie. Dans tout 
ce qu1l imaginait et inventait, il fallait qu*il s'appuyát sur desdon- 
nées traditionnelles et scientifiques plus ou moins connues de ses 
contemporains. Car s'il eut procédé d'une maniére lout á fait ar- 

bitraire et sans s'appuyer sur aucune donnée historiqtie ou philo- 

• 

sophique connue, il aurait énoncé des choses d'une obscurité á ja- 
mais impénétrable pour tout le nionde, et non des énigmes desti- 
nées á étre résolues par le savoir et la sagacité du lecteur. Aussi 
bien l'auteur des Chants de Sól n'a-t-il rien inventé ni imaginé qui 
fut inextricable et inintelligible. II a donné aux personnages allégo- 
riques, á la Ruse, á TAstuce, h TAvarice, á.Ia Force, á la Terreur, 
lcs noms énigmatiques et obscurs, il est vrai, mais cependant in- 
lelligibles, áeBiugvör, de Listvör, de Niördur, de Herdir et á*Organ. 
II iraporte dont d'expliquer maintenant ces noms et de montrer 
commenl le poéte a pu les choisir et s'en servir pour désigner par 
eux les personnages allégoriques qu'íl avait imaginés. 

§ 1 1 1 • Signiflcatioii du nom allégoricoénlgmatique 
de nriördur. — Aux yeux des peuples pasteurs de rAnliquité, 
tels que Tétaient les Scythes, lessources oú ils abreuvaient leurs 
troupeaux passaienl naturellement pour une richesse, un bienfait, 
et par suite pour les symboles du bien-élre et derabondance. Aussi 
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les Scylhes, qui étaient á la fois les ancéires des Sarmates, péres 
des Slaves , el les ancétres des Gétes , péres des Germains ei des 
Scandinaves, adoraientíls une divinité qui , selon eux, présidait aux 
sources et par suite á rabondance et au bien-étre de la nation. Cette 
divinité, ils rappelaient Viiní/Ms (Frémissant, Effervescent, JailUs- 
sant; cf. norr. brinnap, brinda, pétiller, biúler; hrinda, p. vrindUf 
jaillir, lancer). Ce nom de Vrindus, qui signifíait Jaillissanly était 
d'abord seulement du genre masculin (cf. all. der Bom^ der Quell); 
mais en prenant ensuite encore la siguifícaiion tropique de source^ 
et par suite celle á'orifjine et de mere, il devint aussi du genre fé- 
niinin (cf. all. die Quelle). Le nom de Vrindus étanl á la fois mascuiin 
elféminin, il y eut égalément en mythologie un dieu et un^ déesse 
portant tous deux le nom de Vrindus, et présidarit l*un et raulre aux 
sources, aux lacs, aú bien-étie et a rabondance. Comme Vrindus 
était non-seulement un dieu, mais aussi une déesse, et qu'en grec 

• 

les mois signifiaiit source, lac, sont féminins; les Grecs, en citant 
ce nom scyllie de Vrindus, lui donnércnt la terminaison féminine 
usiiée dans leur propre langue. Le féminin Vrindus fut donc rendu 
en grec par Rhindéy qne les Latins changérent nalurellement en 
fiinrfa /voy. Pline, Hist, nai.y 6, 7). Chez les Scythes eux-mémes, 
le genre féminin prédominail de plus en plus sur le masculin dans 
le mot Vrindus, toules les fois que ce mot signifiait source, comme 
synonyme d'or/V/áne. Voilá pourquoi les sources, dont se formaient 
les riviéres, et les lacsd*ou sortaieiit encore conime d'une source 
les fleuves, furent appelés par les Scylhes, non pas PéreSy mais Méres 
desfleuves (HÉROD., IV, 52), d'aprés une idée analogue h celle qui 
a aussi fait donner plus tard au grand réservoir d'eau a Lisbonne 
le nom de Mhe des eaux (portug. mai das agoas), Lorsque les 
Scyihes , originaires des pays appelés aujourd'hui le Turkestan, se 
furent étnblis sur les bords de la mer Caspienne et de la mer Noire, 
oii ils purenl se livrer a la péche ei a la navigation^ nouvelles 
sources de richesses pour eux, ils considéréi ent aussi le dieu el ia 
déesse Vrindus comme présidant égalemenl á la péche et á la na- 
vigation fluviale et cóliére. Comme les Scythes prétendaient que 
beaucoup de riviéres et de fleuves, suriout ceux qui se jetaient dans 
la mer Noire, prenaient leurs sources dans des lacs, ces lacs , qui 
de leurs eaux alimeniaient ainsi la mer (scylh. Tama, redoulable 
mer; sansc. timi, océan), regurenl non-seulement le nom de 
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M^res des fleuves, raais encore celui de Sources de Vocéan (scyth. 
iaTha-vrindus; Pline , Teme-rinda). Voilá pourquoi les deux 
Vrindus, le dieu et la déesse des sources, furent aussi mis en rap- 
porl avec le dieu de rocéan, appelé par les Scylhes Tama-masa'das, 
c'est-á-dire le Beaucoup-sachant (masa-das, zend maz-dao) ou le 
Géniedu Redoutable{Tama)ou del'océan. Ensuile, comme chez Jes 
peuples de rAnliquilé Teau jaillissanle étail rembléme du sperme 
fécondateur el que d'aílleurs Hdée de source réveillail naturelle- 
ment celle d'origine, de génération el de mére, le dieu el la déesse 
Vrindus, qui présidaient aux sources^ furent aussi préposés á la 
génération et á la fécondation. En celte qualilé, le dieu et la déesse 
Vrindus entrérent dés lors en rapport , d'un cólé , aveu le Soleil 
fécondaleur Ta?'5fi(ai;M5 (Brillant par la targe)» autrement appelé 
Oitosuros (Le dieu des páturages) et surnomméle Malíre (Pravys), 
et de Taulre, avec la Lune-Mére, aþpelée Noble Dame (Aruni'pasa) 
et surnommée la Maítresse (Pravaia). Aussi chez les Slaves, qui 
étaient issusdela branche sarmate des Scythes, le dieu et la déesse 
Vrindus furent-ils considérés comme le pére et la mére de Pravys 
ei de Pravaia; et de méme que ce peuple avait formé son nom de 
Slave par transposition de celui de Svale (soleil, solaire*), de méme 
il changea le nom de Vrindus en celui de Vnirdus (cf. Jornandes 
áeJordanes, Scandinncia áe Skadvinavia), qui plus tard se changea 
a son lour en celui de Nirdus, Chez les peuples de la branche gé- 
tique, le dieu des eaux et de Tabondance, Vrindus^ prit les noms 
épilhéliques de C//a^uneis,(Agréable; norr. Hœnir p. Hagunir, 
Haunir) el de ViU (Agréable), lesquels eífagérent dans la suite le 
nom de Vrindus, qui disparut ainsi de la mythologie des Gétes et 
ne fut pas transmis par eux á leurs descendants, les Germains et les 
Scandinaves. Aussi les Germains et les Scandina^s n'eurent-ils plus 
de dieu du nom de Rindus ou Rindur, Mais quant a la déesse Vrindus, 
elle se mainlint sous ce nom méme dans la religion des Gétes et 
elle fut transmise aux 4}ermaiiis et aux Scandiuaves, qui lui don- 
nérenl dans leur idiome^le nom de Rindur (p. Hrindus). Seulement 
les Germains qui habitaient les bords orienlaux de ia mer Baitique, 
et surtout les Svéves (p. Svaves, Slaves), quiétaient un peuple ger- 

I Cf. noU p. 185. Les Slaves se considéraient comme les fils du Soleil de la 
méme maniére que leurs cousins les Germains se disaient issus de Tiu-isko (Te- 
nant de Tiu ou du Giel), c'est-á-dire du Soleil fils du Giel. 
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DiaDÍque luélé á des Slaves, comnie rindique le nom méme de Svaves^ 

qui est dérivé de celui ðe Siaves , donnaient á la déesse Rmdtis\ á 

l'exerople des Slaves, le nom de Nirdus. C'est cellelá méme que Ta- 

CITE, dans sa Germanie, appelle Nerthus, el qui est identique avec 

la déesse Rindur des Scandinaves. Quant au dieu Vrindus, quí avait 

re^u chez les peuples gétiques les noms de Baguneis el de Vilt , il 

fut transmis sous ces noms á leurs descendanis les Scandinaves, et 

figura par conséquent dans la myihologie norraine sous le nom de 

Hamir et de Vili , el non sous celui de Rindur^ qui aurait élé 

le corrélatif du nom de la déesse Rindur. Le.dieu Vrindus n'étant 

plus traditionnel dans leur religion , les Scandinaves , el principa- 

lement les Svédes, qui étaient en rapport plus direct avec les Slaves, 

qu'ils appelaient Vanes (russe pan, sieur), adoplérent des Vanes Ifi 

diéu NirduJt, qui passa dans la mylhologie norraine sous le nom de 

Niördur. Les Scandinaves ne s'áperQurent pas que leur déesse fii/i- 

dur (Vrindus) étail originairenient l'épouse ou la sœur de Niördur 

(Vrindus). Aussi nesongérent-ils pas á associer de nouveau la déesse 

Rindur au dieu Niördur nouveliement introduít dans leur religion. 

Ayant déjá anlérieurement adopié des Finnes la déesse de la chasse, 

dont ils traduísaient le nom par celui de Skadi (Nuisible), les Scan- 

dinaves faisant de Niördur non-seulement le dieu de la péche, maís 

aussi celui de la chasse, le considérérent pour cetie raison comtne 

répouxde Sfead/, et dés lors n'ayant plus besoin d'une déesse pour 

rassocier á Niördur, ils se dispensérenl d'adopier encore des Slaves 

la déesse Nirdus conime sœur et épouse du dieu Nirdus. Aussi n'y 

eut-il pas dans la myihologie norraine de déesse Niördr corres- 

pondant au dieu Niördr. Mais dansxietle mythologie le dieu Niördur 

passaii, comme chez les Slaves (Vanes), pour le pére de Freyr (slav. 

Pravy) et de Freyim (sl. Prava'ia); et lous les trois, le pere et les 

deux enfants, vu leur origine slave (vane) , furent appelés les dieux 

Vanes. Niördur était considéré comme présidant á louies les sources 

de rabondance et du bien-étre; il était en général le dieu des ri- 

chesses, et pour celle raison ii fut surnommé le riche. 

Apiés rinlroduction dn chrislianisme dans le Nord, Niördur par- 
tagea le sort de tous les dieux du paganisme; de divinité adorée et 
invoquée qu'il étaii, il devint un génie ou démon infernal (v. p. 422). 
En eíTet, en sa qualilé de dieu des richesses, il se confondit, dans 
la pensée des chréiiens, avec le dieu Pluiu$ (gr. Ploutos, richesse), 
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lequel Ini-méme s'élait confondu 'á\ec Plutdn (gr. Ploutón , Enri- 
chissant) ou Dis (Riclie, lat. dís p. dives, riche), (jui était je dieu 
de l'Empíre souterrain (lal. infera) et devint dans la lé£^ende chré- 
tienne le Prince de l'Enfer (voy. Dante, Inferno). D'un autre cóté, 
comme Ifammon avait été identiíiéavec Pluton (voy. p.i 22), iVtördMr 
se confondit également avec le dieu Mammon, Or, Mammon, le dé- 
mon des richesses, était aussi le dieu del'avarice, et l'avarice étant, 
selon la doctrine chrétienne, la source ou la racine de tout mal, 
ce démon put étre considéré, pour cetle raison encore, comme le 
Mal supréme, comme le Ghef desdémons; il devint par conséquent 
prince de l'Enfer, pour une double raison, d'abord comme s'étant 
identifíé avec Pluton, ei ensuite comme le souverain Mal. Aussí 
rauteur des Chants de Sól avait-il déjá antérieurement (voy. p. 122) 
représenté Niördr comme le Seigneur de TEnfer et lui'avait donné 
le nom épithétique de Avide de possession, 

§ tt!9. Biikg-vör et liist-vör. — L'avarice étant la source 
de tout mal, Niördury qui la représentait, pouvait étre considéré 
comme le pére allégorique des neuf péchés capitaux (voy. p. 105). 
Les mots désignaut le péché et le vice étant du genre féminin dans 
les langues du Nord, le poéte représente Niördur comme le pére de 
neuf filleSy symboles des péchés. Les noms propres qu4l assigne á 
ces neuf filles de Niördur n'appartiennent pas á rancien fond de la 
mythologie norraine, mais iis ne sont pas non^plus entiérement de 
rinvention du poéte. C'est que cet auteur a pris dans les récits popu- 
lairesneufnomsqui étaient des noms de filles deIotnes(voy. p.il6) 
et de Valkyries, c'est á-dire d'étres mythologiques devenus démons 
dans le christianisme , et en donnant une interprétation allégorique 
a ces noms , il s'en est servi pour désigner les neuf filles de Niör- 
dur. L^auteur cite quatre de ces noms dans les strophes 76 et 79 
(p. 185), ce sont Biúg-vör^ List'Vör^Baug-vör et Krepp-vör. Tous les 
quatre se terminent en vör (réservée) , qui est un terme poétique 
pour désigner la jeune femme, la vierge, en tant qu'elle est mo- 
deste et rései^ée (vör), De Biug-vör (Vierge retorse)et de List-vör 
(Vierge artificieuse), le poéte a fait ici les personnifications ou les 
symboles de la Ruse et de TAstuce , et ainsi , en employant ces noms 
á la fois allégoriques et énigmatiques , il parvint á donner á [*e\'— 
pression de son précepte moral une forme allégorico'énigmatique, 
Ensuite, pour énoncer que la Ruse et VAstuce se mettent au service 
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de la Violence {Hertjlir) el s'appuíent sur la Teireur (Organ), le poéte 
dit que Biúg-vör (Vierge retorse) et Lisi-vör (Vierge artíficieuse) 
sont assises a la porte du palais de Herdir^ sur la cbaise de Organ. 
Par le nom énigmatique de Herdir (Acéré),le poéte désigne l'ancien 
dieu de la guerre et des conibats , qui a éié transformé en un dé- 
mon de l'Enfer et est employé ici comme le symbole de la violence. 
Voici les raisons et les combinaisons sur lesquelles s'appuie le 
choix que le poéie a fait du nom de Herdir (Acéré). 

§ t tS. Explicatioa du nom de Herdir. — Les ancélres 
des Scandinaves, savoir les Scythes, adoraient comme dieu su- 
préme le Ciel, qu'ils désignaient sous le nom de Luisant oix Bril- 
lanl (scyth. DivuSy sansc. diaus p. divas; lat. dius, cf. sub diu; gr. 
Zexis p. divs), En donnant au dieu Ciel des Scyihes le nom grec de 
ZeuSy Hérodote(Liy. 4, ch. 59), ou bienignorait le vrai nomdu dieu 
scythe, ou bien, par un motif religieux , ne voulait pas rénoncer. 
Cependant, en le nommant Zeus, Hérodole énonga, sous la forme 
corrcspondante grecque, le vériiable nom du dieu scythe. Ce dieu 
Divm (le Ciel) était adorésurtout comme dieu de la pluie, du vent, 
de l'orage, el par suite comme Arroseur ou Fécondaieur; et en 
cette derniére qualilé il porla le nom de Aime-Píuie (scyih. Pirch, 
xmis', sansc. Parddjanyas, Nuage orageux ; kimro-thrace, Herk-unes; 
pelasge-étrusque, Herk-ules), CommeFécondaleur de la terre (scyih. 
apia, voy. p. 176), 1« dieu Divus devint ensuite, dans la mythologie, 
répoux á'Apia (Terre), et ccs deux conjoinls mylhologiques Divus 
et Apia furent considérés par les Scythes comme les parents pri- 
mitits des dieux et des hommes, comme Ouranos (Ciel) et Gé (Terre) 
chez les Grecs, ou comme Tien (Ciel) ei Ti (Terre)'chez les Chi- 
nois. Dés lors Divus eut encore le nom épithétique áePappa (Hérod., 
Papaios), qui, dans ridiome scythe, signifiait /íére (cf. fr. papa) 
ou aieut (cf. gr. pappos, arm. pap, aieul), el énongait qixe' Divus 
éiait le pére des dieux .(cf. gr. Zeus-Paler, Ciel-Pére; lat. Jupiler 
p. Diu-Patcr, Ciel-Pére ; gréco-phryg. Zeus-papas, Ciel-Pére), ei 
par suite Vaieul deshommes, c'est-i^-dire d'abord raieul de la race 
scythiqueen particulier, et puis, par extension, raieul des hommes 
en général. Comme pére des dieux, Divus élait aussi leur chefei 
par conséquent le dieu supréme, Comme aíeul et dieu supréme des 
Scythes , de ce peuple dont roccupaiion principale et la plus ho- 
norée était la guerre, Divus-Pappa fut aussi adoré comme dieu de 
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laguerre, cl cela d'aulanlplus facilement qu'il était encore, sous le 
nom de Pirchnnis (Aime-Pluie) dieu du vent et de Torage, et que, 
suivant une assocíation d'idées assez ordinaire duns i'Antiquilé, la 
guerre et le combat, á cause du tumuTte el de la fureur qui les 
accompagnent, étaient assimilés á un orage (cf. goth. dvalms, fu- 
reur, et gr. polemos pi tpolemosj la guerre), de sorte que la qualité 
de dieu dela tempéte impliquait égalementcelle de dieu de la guerre. 
Aussi le nom épiihétique de Vátans (Aime-Orage) que porlait sans 
doute encore Divus, le désignaii a la fois comme dieu des lempétes 
et comme dieu des combats. Getie attribution de dieu de la guerre, 
bien qu'elle n'eúl rien de'commun avec ia naiure fondameniale 
ou primiiive de Divus comme CtaZ, devint cependant, dans la suite, 
rattribution principale de ce dieu, de sorte que les hisloriens grecs 
et latins (Hérod. , 4, 59; Tacite, Hist,, 4, 64; Am. Marcellinus, 
34, 2; JoRNANDÉs, 35) représenlaient généralement le dieu su- 
préme des Scylhes (Divus), des Golhs (Tivus) et des Germains (Ziu), 
non comme le dieu Ciel, mais comme le dieu de la guerre, el le dé- 
signaient par conséquent tous , non par les noms de Ouranos ou de 
Zeusj mais sous les noms équivalents grecs ou-lalins de Arés ouMars, 

Parce que Divus, le dieu des combats, étail aussi le dieu sm- 
préme, il eui le seul entre tous les dieux scylhes l'honneur d^élre 
représenté par un signe symbolique. Ge signe éiait un glaive fiché 
en terre sur la butte de Vassemblée (cf. Hérod., 4, 62) ou sur le 
lertre du íribunal (norr. lögberg, butle du jugement). Daprés ce 
signe symbolique qui le représentait (voy. Lucien, de Jove Trago, 
cap. 42), Divus regul lui-méme le surnom de Glaive (scyth. Gaizus, 
gi\ Gaisos; cf. celt. Hesus; cf. goth. Rada-gaisus ; vieux saxon Cheru; ' 
cf. CherU'SkeSy Issus de Gheru; anglo-sax. Ear; norr. hiörr). 

Divus fut reconnu et adoré en sa qualilé de dieu Giel aussi long- 
temps que dans la langue scythe le mot divus désigna le ciel. 
Mais lorsque dans la suite le mot n'ar remplaga celui de divus pour 
désigner le firmament, et que Divus, outre son atlribulion primi- 
tive de dieu du Giel, eut encore d'autres atlributions plus impor- 
tantes qui effiicérent la premiére ; lorsque,*enfin, les peuples gé- 
tiques eurent substitué á l'ancien nom scy the du ciel (divus , svar) 
celui de himins (goih. hiinins; norr. himin; vieux haut-all. himil), 
alors le rapport mythologique entre le dieu traditionnel Tius (Fan- 
cíen Divus des Scythes) et le cíel s'effaga compléiement. Aussi les 
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peuples géiiques considéraient-ils Tius (p. Tivus, Dlvus), d'aprés 
la traditioD, non plus comme le dieu Ciel, mais uniquement comme 
le dieu supréme^ comme le pére desdieux et des hommes, et prin- 
cipalement comme ie dieu de la guerre. Ils changérent par conse- 
quent rancien nom épithétique de pappas en celui á&Allfadar (Pére 
universel) ei le nom de Gaizus en celui de Bairus (mœso-goih. 
hairus, norr. hiöíT, glaive) ou en celui de Cheru (vieux sax. Cheru; 
anglo-sax. Ear). 

Le dieu du Venl Váians ^qni était originairement ídentique avec 
le dieu Tius, se sépara de iui pour se conrsiituer, commé une divi- 
nité distincte, sous le nom de Wódan (norr. Odinn)^ et cette nouvelle 
diviniié se substitua peu á peu á Tius (norr. lýr) comme dieú su- 
préme et méme en grande partie comme dieu de la guerre. Gepen- 
dant, dans 1a mythologie norraine, Týr (rancien Tius des Gétes, 
le Divus des Scyihes) se maintint surtout avec ses attributions de 
dieu de la guerre; il passa toujours pour fomenter ia haine et la 
guerre entre les hommes et pour étre Tennemi de la paix et de la 
réconciliation (voy. Gylfaginning^ p. 29). De méme que ancienne- 
ment Divus avait portéchez les Scythes^le nom épithétique de Gaizm 
(Glaive), Týr (rancien Divus) rcQut aussi chezles Scandinaves le nom 
poéUque de Hiörr (Glaive). L'auleur des Chanis de Sðl pouvait donc 
convenablement désigner le dieu lýr par un mot norrain signifiant 
Glaive, Or^ comme il fallait désigner ce dieu par un nom énigma- 
tique, lepoétechoisitle mol/iercí{r(acéré),quiétaitlenom poétique 
duglaive considéréaupointdevue desatrempecomme acier durci; 
et comme ce mot éiait peu usité et partani peu connu, Tauteur put 
Temployer pour en faire le nom propre énigmatique par lequel il 
désigna Týr^ ledieude laguerre. Or,íiprésl'introductionduchrisiia- 
nisme, Týrle dieu dela guerreétait devenu un démon infernal , le 
démon de \ú violence, ayant son palaisdans TEnfer; et c'estpour- 
quoi le poéte dit ici que les Filles de Niördur élaient assises comme 
servantes ou gardiennes aux pories du palais dc l'Acéré ou de Týr, 
semblables aux Vaiícyries qui se tenaient aussi aux portes du palais 
á^Odinn ou de la Halle'deS'Occis (noiT. Val-höll). 

§114« lia signiAcatioa du nom d'Hrgan. — La terreur 
a pour effet de paralyser pour quelques instants ceux qui réprou- 
vent. Aussi dit-on métaphoriquement que la terreur glace et pétrifie. 
Get efiet de paralysie on rattribuait á une espéce d*ensorcellemeQf 
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ou de charme exercé par les personnes oules choses terribles. Cet 
ensorcellemenl ou cetle fascinatioh s'opérait, comme on croyait, 
principalement par le régard ou par ráspecl des yeux. C'est par 
un regard bienveillant et amoureux qu'on charmail ; c'est par 1e 
regard envieux ou le mauvais osil (hébr. ain rá; ital. indocchiatura) 
qu'on jetait le sort sur quelqu'un ou qu'on lui faisait un maléíice; 
c'est par un regard terrible et fixe qu'on paralysait les mouvements 
d'un animal ou d'une personne. Les Grecs se servaient du terme 
de gorgos (terrible) pour exprimer celte qualité du regard terrible. 
De lá le nom de Gorgó ou Gorgona^ qui désignait h la fois un monstre 
de TEnfer (voy. Homére, Odyssée XI , 634) et un animal monstrueux 
de rAfríque qui, par la terreur qu'il inspirait, paralysait ceux dont 
les legards tombaient sur lui. Bien que les mylhes sur la Gorgone se 
soient multipliés et spécifiés dans la suite, ce nom exprimait tou- 
jours en général un monstre fabuleux qui gla^ait, pétrifiait et tuait 
ceux qui voyaienl son viságe lerrible. Aussi la Gorgone esl-eWe restée 
dans TAntiquité le symboie de la Terreur qui pétrifie , et c'est ce 
caractére qu'elle a conservé dans la science mythologique du Moyen 
Age. Di\ latin Gorgóna les érudíts anglo-saxons et islandáis auront 
pu faire le nom de Gorgán, d^ojt, par rintermédiaire de Horgán, se 
sera fornié le mot orgán (cf. espag. huracan, fr. ouragan^ all. orkan)^ 
qui est devenu masculin comme désignant quelque chose de ter- 
rible. Si, dans le Moyen Age chrétien, les dieux mémes du paga* 
nisme furent transformés en démons (voy. p. 466).el, comtae lels, 
relégués dans TEnfer, á plus forte raison les monstres de la my- 
thologie ancienne durent retrouver leur place dans TEnfer chrélieu. 
C'est ainsi que nous rencontrons dans TEnfer de Dante le CerbérCy 
le Minolaure, les CentaureSy les Harpyes et d'autres monstres de la 
poésie épique et mythologique des Grecs. L'auteur des Chants de 
Sól, quoiqu'il n'ait pas connu Homére, place cependant comme lui 
Orgán dans TEnfer; il considére ce monstre comme le symbole de 
la Terreur, et il imagine que, semblable au Cerbére et á VArgus des 
anciens, il remplii dans Tempire souterrain les fonclions deGardien. 
En cette qualité il est représenté assis aux portes du palais de rA- 
céré (Herdir). Ensuite, pour exprimer, d'une faQon allégorico-énig- 
matique, l'idée que la RuseetrAstuces'aliientálaTerreurets'ap- 
puienlsur elle, nolre auteur ditque Vierge reiorse el Vierge artifi' 
cieuse soni assises sur le bauQ de Gorgán á cóté de lui. Puis, pour 
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exprimer ridée que la Ruse et rAsiiice, alliées a la Terreur, sonl 
avides de répandre le sang, le poéle représenie les filies de N'wrdur 
respirant ou souíHant le sang, ce qu'il exprirae en disaut que le 
sang découle de leurs narines. Pour désigner énigmatiquement le 
sang; versé par répée, le poéte l'appelle la rosée des épées ou da 
fers, Enfin, pour exprimer l'idée que le sang, quand il est versé, 
provóque la vengeance, le poéte dil que la rosée des fers excile la 
haíne entre les hommes. 

Aprés celle explication des diQerentes expressious allégorico- 
énigmaiiqnes , et aprés Hndicaiion de l'idée qui en constitue le 
fond , on comprendra maintenant la sirophe suivante ainsi conQue: 

76. Biúg-vör ok List-vör silia i Hercíis dyrum 

ViergeretorseetVierged'artiflce sont assisesauxportesd'Acéré 

Organs stóli á; 

Sur la chaise d'Orgán ; 
lárna dreyri fellr or nösum ð-eim , 
De leurs narínes découle la rosée des fers 

sá vekr fión med/'irum. 

Qui excite la haine entre les hommes. 

h) Deuxiéme AUégorie énigtnatique. 

§ 115. lie fond et la forme de 1» deusLiéme Allégorie. 

— Le fond de celte Allégorie est encore un précepte de morale el 
se résume en ceci : Évite la concupiscence de la chair, car cetle 
passion domine lellemenl rhomme que, une fois ses désirs pro- 
voqués , elle ne le láche plus que fort tard et difficilement , et de- 
vient pour lui la source de beaucoup de m'alheurs. Ge précepte, 
que nous donnons ici sous forme d'exhortaiion, le poéle Tacon^u 
'^d'abord dans sa pensée comme un fait d'expérience psycholo- 
gique et morale, quMI a par conséquent exprimé sous la forme du 
fait moral que voici : 1a cencupiscence de la chatr domine tellemcnt 
l'homme, eic. Ce fait d'expérience psychologique ei morale, le 
poéle l'a ensuite exprimé sous la forme allégorique suWaute : La 
Concupiscence de la Chair tend avec avidité au Piaisir; ses efforts 
roidis par le Désir, ne se détendent que bien tard , etc. Enfin, pour 
donner á cette expression allégorique encore une forme énigmatiquef 
W a choisi des noms et des lermes plus ou moins obscurs, dont nous 
allons maintenant expliquer la signifícation et justifíer l'emploi. 
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§ tt6. lia slgniflcatioii du nom deFreyia* — D'abord 
notre poéte donne á la Concupiscence le nom de Fretjia; c'esi que, 
dans rorigine, Freijia (Dame, Mailresse; scyth. Pravaiá, bonne 
dame; sansc. prabhvi; gr. prae'ia, lat. proba^ slav. pravaia) étail, 
ainsi que Arlimpasa (Noble dame; sansc. ar/in-paíí; goth. arteiri' 
faths, Yoy. p. j49), un nom épithélique de la déesse présidaul a la 
lune, á la naissance et á la fécondité (cf. lat. Luna, Lucina), de 
méme que Freyr (Maitre; scyth. Pravijs; sansc. prabhu; gr. praús; 
iat. probus; slav. provo; goth. fraujó) était originairemenl , ainsi 
que Oitosuros {VaiiO'Suras, Dieu du páturage) et Targitavus (Briilant 
par la targe),.un des noms épithétiques du dieu qui présidait au 
soleil, au páiurage et a l'abondance (voy. p. 166). Comme déesse 
de la naíssance et de la fécondiié, Freyia présidait aussi au ma- 
riage , á l'amour conjugal el au bien-étre de la maison ou de la . 
famille. Comme déesse de l'amour conjugal et de la fécondilé, elie 
se confondil souvent avec Frigg (Arroseuse; cf. norr. hregg, pluie, 
V. p. 150), qui, comme son fréreFió'r^í/wr(p. Fri^^fi'mr, Aime-Pluie, 
voy. p. 168), étail la divinité de lá fécondaiion el de la procréation, 
Or, comme Fri^fg^était Tépouse ú'Odinny Freyia, qui lui fut quel- 
quefois substituée, fut aussi, dans ce cas, considérée comme Té- 
pouse d'Oi/inn; et lorsque la déesse Frigg (ainsi que Fiörgynr ou 
FriccOy le Priape scandinave) eui pris dans la suite un caractére de 
plus en plus vulgairement érotique^ Freyia, confondue avec Frigfgf, 
et Freyr^ confondu avec Fiörgynr^ devinrent aussi, dans la tradilion 
populaire postérieure, les représenlants de la sensualité et de la 
luxure. Voilíi pourquoi, dans le poéme eddique intitulée les Sar- 
casmes de Loki (voy. Poémes islaríd,y p. 333), Loki dit á Freyia : 

• 

« Tais-toi, Freyia, je ne te connais que trop bien; 

« Tu n'es pas pure de souillure ; 
« Les Ases et les Alfes qui sont ici présents 

« Ónt été tous tes galants. » 

L'an999 de notre ére, Hiallti fils de Skeggi, ayant embrassé le 
€hristianisme , chanta publiquement, prés de la buíte du jugement 
(norr. lögberg) en Islande, une chanson salirique (norr. Kvedling) 
contre les dieux norrains. Cette chanson (voy. Niálssaga^ p. 160) 
commenQait par cette strophe : 
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Je n'aí garde d'aboyer aprés les dieux*; 
Freyia me semble déjá assez cbienne ; 
'A coup sftr, Tun des deux 
Ou Odinn ou Freyia est de race canine. 

Aprés rinlroduclion du christianisme dans leNord, Frei/ta fut 
tout a fait ravalée au niveau de la Vénus vulgaire ou de VAphrodiié 
pandémos. Aussi l'auteur des Chants de Sól pul-il faire de Freyiah 
personnification allégorique de la Sensualité ou de la Concupis- 
cence , de sorte que le nom énigmalique á'Épouse d'Odinn dont il 
se sert désigne Freyia comme personnification de la Goncupis- 
cence. 

§ tt9. Freyia nairiguaiit ireM l'Me du Plaislr* — Le 
bonheur étant si rare dans notre misérable existence et si peu ac- 
cessible á noire pauvre humanité, on Ta représenté déjili dans 
TAntiquité comme confíné dans une ile lointaine et isolée de rOcéan. 
De lá l'idée des lles fortunées, idée qui fut reproduíle encore plus 
tard, avec quelques modifícátions , par i'ile enchantée d'Alcine dans 
Tasso et par Tile enchantée de Thétis dans Gamocns. Le plaisir 
étant aussi un bonfieur, le Pays du Plaisir est représenté égale- 
ment par notre poéte comme une ile lointaine et peu accessible 
de rOcéan, oú Ton ne peut arriver qu'en navire. Or, les tendances 
de Tesprit et du corps, telles que les désirs, respérance, etc. , 
sont souveni représentées par les poétes et les peintres du Moyen 
Age sous la fígure allégorique d'une navigation vers la région qui 
est le symbole de Tobjet du désir ou de Tespérance. G'est pour- 
quoi, poúr énoncer que la Goncupiscence tend au Plaisir,notre poéte 
dil ici que la Femme d*Odinn (Freyia^ la Goncupiscence) navigue 
avec ardeur vers le pays ou Tile du Plaisir (cf. p. 400). Gette ma- 
niére de s'exprimer était d'aulant plus admissíble dans la poésiQ 
norraine, que Freyiq^ ainsi que son frére Freyr et son pére Niördur, 
étaient, dans la mythologíe du No!*d, des diviniiés présidant á la 
navigation. Sans doute, déjá chez les Scythes, le dieu et la déesse 
VrinduSy les parents de Pravys (Freyr) el de Pravaia (Frei/ia), enleur 
qualité de tlivinités présidant aux eaux, passaieut pour étre les pro- 
tecteurs de la navigation, et portaient, comme dieux maritimes, 
le nom épilhétique de Aime-submersion (Taupana). Ge nom dut 
prendre chez les Goths la forme de Daupana (goth. daupjan^ sub- 
merger), et chez ies Germains celie de Taufana ou Tavfana^ que 



LÁ DEUXIÉME ALLÉGORIE ÉNI6MATIQUE. 175 

Tacite (Annal. 1 , 51} a cendu par Tamfana. Ce aernier nom désignait 
la déesse Nerthus, qui, ainsi que Derkelo (Atergatis) chez les Phé- 
niciens, Isis chez les Égyptiens et la Vénus maritime chez les Grecs, 
était á la fois la déesse de la génération et de la mer. Aussi est-il 
probable que la déesse adorée chez les Svéves (voy. p. 165), et que 
T4CITE (Gcrm., 8) a comparée á Isis, était la mérae que Tamfana. 
Chez les Slaves, la déesse Nerdus dut porter le nom de Topien, cor- 
respondantáceluide Tau/ana; eteneffel^cenomdeTopiönfut encore 
donné aux deux enfants du dieu slave NerdHs, h Pravy (Frey)ei2íPra' 
vaia (Freyia), Lorsque les divinités vanes (slaves) Pravy et Pravata 
passérent, sous lenom de Freyr el de Freyia^ dans la mythologie 
scandinave, le nom slave de Topien fut remplacé par le nom cocres- 
pondant norrain de Gefn (anglo-sax. geofon, gebhan, of. Cædmon, 
215, 8; Beowulf, 712). Ce nom de Gefn, d'abord mylhologique, 
désignait dans Torigine une divinité maritime; mais, dans la suite, 
il devint simplement un nom poétique pour signifier la mer (cf. 
CÆdmon, 79, 34). Gefn est reslé dans la mythologie norráine un 
nora épithétique pour désigner Freyiay considérée corarae déesse 
de la mer. Dans le culte de l'ile de Séeland, Gefn, originairement 
identique avec Freyia, se sépara ensuile de celte déesse et se cons- 
titua, comraedivinitédistincle, sous le nora quelque peu modifíé de. 
Ge/ion. La déesse ninritime Gefn avait ponr symbole un navire, et 
pouvait par conséquent étre représentée symboliqueraent, ainsí que 
IsiSy par une barque ou un navire (Tacite, Germ., 9). Aussi pouvait- 
on lui donner comrae nom épilhéiique un nom de navire. Or, cpmrae 
les anciens Scandinaves se servaient d'arbres creux en guise de 
bateaux (Pline, Hist. n.), ils donnaient aussi au navire les noms 
raéiaphoriques úefréne (askr; cf. ask'menn, horames de fréne, ma- 
rins, pirales) el de pin de mer (norr. mar-döll); et de lá le nom de 
Pin'de-mer (Mardöll) devint le nora épithélique de la déesse Gefn 
ou de Freyia considérée comme déesse maritime. L'auteur d.es 
ChantsdeSól^ trouvant déjá dans la mythologie norraine Freyía 
représenlée comme déesse de la navigation, put d'autant plus con- 
venablement la représenter dans son poéme comme naviguant sur 
un navire vers l'lle du Plaisir. 

^ tt^. lie ]¥avire de lörd. — Le corps de rhomme est á 
1a fois le siége des passions de la concupiscence et le moyen de 
les assouvir. D'un autre cóté, le corps esl aussi le véhicule de 
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ráme, rinslrumenl dont elle se sert pour s*approclier des objets 
qu*elle désire. Ce rapprochemeRl ou ces tendances de Táme ayant 
. été assímilées a une navigation; il étaitaussi naturel de représenter 
1e corps sous la figure d'iin navire sur lequel.rhomme navigue vers 
robjet da«es désirs. Ensuite , de méme que TArabe appelle méia- 
phoriquement navire du déserl le chameau qui , chargé de raar- 
chandises, traverse le désert, de méme on a aussi pu appeler 
mvire terrestre le corps dans lequel notre áme traverse la vie ter- 
restre. C'est la métaphore qu'a employée nolre poéle; seulement, 
comme il lui fallait une expression énigmatique, au lieu d'appeler 
le corps directement le navire terrestre^ il l'a appelié le navire delörd, 
parce qne, dans la roythologie norraine, lörd était la déesse de la 
terre. En effet, les peuples d'origine scylhique ayanl échangé rétat 
nomade conlre une vie plus sédenlaire, et ragriculture s'éiant ré- 
pandue de plus en plus chez les peuples gétiques, l^ terre, appelée 
par les Scythes ápiá (v. p. iOO), fut considérée dés lors plus spécia- 
lement au point de vue de la culture, et requi par couséquent de 
préférence le nom de ariihá (rayée, sillonnée, labourée; gr. era 
p. erath; norr. iörd; vieux haut-all. erde). D*unautre cólé, Tancien 
nom de ápiá (aquatique), qui, dans la suite, s'éiait changé, dans les 
idiomes gétiques, en awe (vieux haut-all.), en ey (norrain), en ö 
(suéd.), n'avait plus 1a signifícation de./^rr^, mais seulement celle de 
terre aquensey de ile et de prairie imbibée d'ean. C'est pourquoi la 
déesse de la Terre (v. p. 75) ne garda pas non plus, dans la my- 
thologie norraine, i'ancien nom de Apiá^ maís l'échangea contre 
ceiui plus moderne de lörd. On congoít d'aprés cela que Texpres- 
sion de navire de lörd soit synonynie de navire terreslre; c'est 
la ime expression á la fois métaphorique et énigniatique servant 
á désigner le corps humain moyennant lequel la concupiscence 
tend vers le plaisir, ou avec lequel l'homme navigue vers Tlle du 
Plaisir. Les vóiles du navire de lörd, c'est-á-dire la force motrice 
de la cliair, représenlenl ici emblématiquement 1a propension ou 
l'ardeur avec laquelle la chair se porte vers Tobjet de sa concu- 
piscence. Ces voiles sont tendues avec les cábles du Désir, ce qui 
signifie que rardeur dans la poursuite du plaisir dépend de l'éner- 
gie de la passion , c'est-á-dire de I'áge plus oii moins avancé de 
rhomme. Dánte se sert de la méme image dans le 27« cbant de 
son Enfer : 
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Quand je fíis arrivé á ce poínt 

De mon áge oú chacun devrait 
Abaisser les voiles et serrer les cordages. 

lci Tauteur des Oiants deSól dit que les voileá du Navire-de-Iörd 
sonl pliées tard, ce qui signífie que la concupiscence dans rhomme 
ne cesse souvent que fort tard, seuiement dans la vieillesse, aux 
approches de la mort. 

Aprés l'explícation que nous venons de donner des différentes 
expressions allégoriques et énigmatiques , on comprendra facile- 
ment le précepte de morale renfermé dans la strophe suivante : 

77. óðim kván rœr á /ardar skipi 

L'Épouse d'Odinn , sur le Navire de lörd, rame 

modug&mumð; 

Avec ardeur vers le Plaisir ; 
íeglum hennar verdr sið hladit , 
Ses voiles seront pliées tard , 

ð-eim-er á í^ráreipum 'öruma. 

Elles que tendent les cábles du Désir. 

c) Troisiéme Allégorie énigmaiique. 
§ i tll« Iæ fond et la fomie de eette AUégorie. — Dans 
la troisiéme strophe, le poéte fait, sous forme allégorico-énigma- 
tiquey Texhortation d'observer les préceptes précédents; et il fait 
valoír comme motifs de les observer d'abord rutilité de cet ensei- 
gnement, puísqu'il sera pour celui qui rembrasse comme un glaive 
servant á repousser les attaques du vice, et ensuite la vérité de cet 
enseignement, puisquMI a été apporté d'outre tombe^ et qull a été 
révélé dans un songe au Fiis et par le Pére revenu du Paradis et par 
les Sages du Giel. La pensée compléte que le poéte a voulu expri- 
mer, est donc la suivante : c Observe, mon fíls, les préceptes qu'on 
i yient de te donner, car cet enseignement sera pour toi une arme 
• pour repousser les attaques du vice. Get enseígnement est Tex- 
cpression de la vérité, car il t*a été apporté d'outre tombe; il t'a 
c été révélé en songe^ et il l*a étc communiqué par ton pére revenu 
cde FEmpyrée ét par les sages Ðienheureux du CieLn Suívant son 
habitude (voy. p. 162) le poete n'exprime pas, en termesexplicites, 
Texhortation qu'il veut donner; il se borne á faire valoir rexcel- 
lence de renseignement , jugeant que cette recommandation suffira 

12 
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pour engager le Fils á observer les préceptes précieux donnés par 
son Pére. Le poéte se contente donc d'exprímer la pensée suivante : 
c L'enseígnement qui t'a été adressé, mon fils, est une arme contre 
f le vice; c*est une révélation céleste ou d*outre tpmbe qui t'a été 
c faite en songe, et que seulement moi et les sages Bienheureux t'ont 
c pu apporter. ■ Cette pensée, le poéte Ta exprimée ensuite sous 
forme allégorico-énigmatique, en se servant de termes plus ou 
moins obscurs , que nous allons expliquer maintenant. 

§ tM. liA Come deCerf. — Notre poete, pour dire que ren- 
seignement est une arme contre le vice , rassimíle á une épée spí- 
rituel]e« d'aprés Texemple que voici. Dans son Épitre aux Éphé- 
siens, au chapitre 6, saint Paul dit : c Prenez toules les armes de 
cDieu, afín que vous puíssiez résister dans le mauvais jour, et 
cqu'ayant tout surmontéy vous demeuriez fermes. Soyez donc 
c fermes ayant la Vérité pour Geinture de vos reins, et étant revé- 
c tus de la Guirasse de la Justic.e, et ayant pour Ghaussure les dis- 
c positions que donne rÉvangile de paix ; prenant par dessus tout 
ccela le Bouclier de la Foi, par le moyen duquel vous puissiez 
c éteindre tous les iraits enflammés du Malin. Prenez aussi le Gasque 
c du Salut et VÉpée de l'Esprit^ qui est la Parole de Dieu. » La Pa- 
rolede Dieu, la Vérité révélée, est doncpour celuí quiTaccepte comme 
uneépée spirituelle propre á combattre )e mal. Notre poéte ad'aprés 
cela comparé rfinseignement ou les préceptes de morale donnés 
par le Pére au Fils, á un glaive avec lequel le jeune homme com- 
battra ses ennemis, les séductions du monde. L'image du glaive 
étant trouvée pour désigner allégoriquement renseignement, il fal- 
lait encore exprimer Tidée du glaive d'une mmiére énigmatique. 
Or^ parmí les noms nombreux plus ou moins nsités dans le langage 
poétique des skaldes pour désigner le glaive ou Tépée , il y avait 
celui de Come de Cerf, Gette expression poétique tirait son origine 
d'un mythe norrain oú ii était dit que le dieu du printemps et du 
soleil Freyr (voy. p. 166) , ayant donné son épée á son serviteur 
Skimir, ne trouva plus, pour combattre le mauvais Génie Beli (Beu- 
•glant) qui présidait aux vents hurlants ou beuglants de Thiver, 
d'autre arme sous sa main qu'une corne de cerf, et qu'il s'en ser- 
vit comme d'une épée pour tuer son ^dversaire. G'est pourquoi le 
nom de come de cerf a pu étre employé dans le langage skaldique 
pour désigner Tépée. Gette expression étant suffisamment obscore 



TROISIÉME ÁLLÉGORIE ÉNÍGMATIQUE. i79 

(óliosiy Yoy. p. 460) ou éníginaiique, notre poéteen a volontiers 
fait usage, et il Ta préférée á d'autres expressions énigmatiques 
du méme genre pour deux raisons, d'abord parce que le nom de 
corne de cerf rappelaít, non pas un combat purement corporel, 
mais un combat moral, la lutte de Freyr^ \e dieu de la lumíére, 
contre Beli, le génie de robscurité et du mal ; or, cette expression 
convenait d*autant mieux qu'il s*agissait ici d'une arme morale dont 
le jeune homme doit se servir pour lutter conire le vice. Ensuite 
le poéte a dú préférer cette eitþression , parce que la corne de 
cerf, au Moyen Age, élait employée comme reméde contre cerlains 
maux ou maladies, et par conséquent I'expression de come de cerf 
faisait encore allusion aux préceptes de sagesse qui devaient servir 
au jeune hpmme de reméde contre les infirmités morales. G'est 
ainsi que Tauteur des Chants de Sól, pour dire d'une maniére 
allégorico-énigmatique, que renseignement moral est une arme 
contre le vice, a pu désigner cet enseignement par l'exprossion 
figurée de corne de cerf. 

§ ttt* lá'intelligent Vigdiraliiiii. — Pour exprimer en- 
suíte ridée que cet enseignement est une révélation divine ou d'outr^ 
tombe qui a été faite en songe, le poéte dit, sous forme allégorico- 
énigmatique , que la corne de cerf a été apportée de la tombe par 
rintelligent Vigdvalinn. Dans la mythologie norraine, Dvaltnn (Som- 
nolent) est un Dvergue, ^ymbole des vents assoupis ou somnolents 
de Tautomne. Sæmund a fait de ce personnage mythologique le 
symbole du sommeil (lat. somnus) et par suite du souge (lat. som" 
nium). Comme 1e songe donne rinlellígence de beaucoup de choses 
que nous ignorerions sans lui, )e poéte a donné á Dvalinn l'épithéte 
á'intelligeni; et soit pour ind^iquer que le sommeil ou le songe as- 
soupit les dissensions et la guerre , soit pour distinguer ce Dvalinn^ 
personnage symbolique, du Dt;aímn, personnage mythologique, soit 
enfín pour satisfaire uníquement aux exigences de rallitération 
qui demandait un mot allitérant avec vitri^ il a donné á son person- 
nage symbolique le nom de Vig'Dvalinn (Somnolent par rapport 
au combat). Yoilá póurquoi, pour exprimer que c'est pendant ou 
moyennanf un songe que l'enseignement ou ia révélation a été don- 
née , notre poéte dit que c'est l'intelligent Vigdvalinn qui a apporté 
la come de cerf. Pour exprimer ensuile que c'est une révération 
d'outretombe et par conséquent une révélátion surhumaine et vé- 
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rídique, puisqu'elle est faite par une áme revenue exprés du monde 
des Bienheureux , le poéte dit que la come de cerf a élé apportée 
de la tombe par rintelligent Vtgdvíilinn. Getle parlicularíté est cal- 
quée sur un fait raconté souvent dans les sagag ou tradítions popu- 
laires des Norrains, et auquel le poéte n*a fait ici que donner une 
sigDÍfícation allégorique. G'est que chez les Scandinaves ii était d'u- 
sage de déposer dans la tombe, á cóté des héros, ieurs armes/prin- 
cipalement leur épée. Gette épée, surtout lorsqu'elle étaít féée, pas^ 
sait pour avoir une puissance tellement irrésistible qu'elle donnait 
loujours la victoire á celui quila maniait. Aussi faisait-on dépendre 
l'accomplissement de certains hauts-faits de la possession d'une 
telle épée cachée dans la tombe d'un ancíen héros. Les Dvergues 
intelligents qui séjournaíent dans 1a terre connaissaient particuliére- 
ment les tombes oú se trouvaient renfermées ces armes précieuses 
et ínvincibles. De lá dans les sagas les traditions sur les épées mer- 
veilleuses retirées par des Dvergues de la tombe de certains héros 
ensevelis depuis longtemps, et données á de jeunes guerriers, pour 
qu'ils pussent, á ieur tour, accomplir avec ellesdes actlonsmé- 
morables. 

G'est ainsi qu'appuyé sur ces traditions et voolant exprimer que 
cet enseignement a été apporté du Giel ou dans un songe, notre 
poéte a dit sous forme allégorique que le Dvergue Vigdvalinn a 
apporié de la tombe 1a Gorne de Gerf. 

§ tl^l^* Iies Fils de Sdlkatto. — Enfín, pour exprimer que 
cei cnseigneinent n'est pas un enseignement vulgaire fait á tout le 
monde et que chacun puisse donner, mais qu'il a été transmís au 
jeune homme seulement par son pére revenu exprés de Tautre 
nionde et par les Sages illustres du Paradis, le poéte dit qu'il n'y 
a que le pére et les Fils de la Marmite solaire qui lui aient transmis la 
Gorne de Gerf apportée de la tombe par rintelligent Vigdvalinn. 
Les Sages sont donc désignés icí par le nom énigmatique d'e FiU 
de la Marmiie solaire. Yoici comment cette expression s'explique 
quant á sa signifícaiion et á son emploi : 

Ghez les Scythes, les ancétres des Scandinaves, des Germains 
et des Siaves, le dieu nommé Oitosuros (dieu da páturage, voy. 
p. 173) ou Targitavus (Brillant par la targe, voy. p. 173) étaitla 
divinité du Soleil, et comme telle, ainsi qu*^po//on chez les Grecs^ 
le Symbole de 1a Beauté et de VlnteUigence. Gomme dieu de lÍDtei- 
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ligence, le dieu du Soleil Oifosuros présidait aussi á la vision el á 
la divination par lesqueltes les hommes arrivaient a i'intelligence 
ou á la connaissance des choses cachées. Or, ii y avaii trois espéces 
principales de divination : la divination par la tille (norr. lindbast)^ 
la dívination par les baguettes (ngrr. stafir) el la divinalion par le 
chaudron (norr. ketill p. katils\ lat. catinus), La divlnatíon par le 
chaudron, ainsi que Varuspicina chez les Romains, était príncípa- 
lement pratíquée aprés Tacte solennel du sacrifice. On prédísaít 
les événements et ravenir, d'aprés la couleur, révaporation et la 
coagulation du sang des victimes recueilli daus le chaudron ou bol 
de sacrifi^e (norr. hlaut bollr), Le chaudron ou la marmile était 
ainsi non-seulement un ustensile de sacriíice^ mais aussi un íns- 
trument de divination; et, á ce double titre, eile élait considérée 
comme nn vase sacré qu'il était convenabie et honorable d'oíTrir 
comme présent auK dieux et aux princes. 

Chez les Grecs aussi, le trépied sacré n'était dans Toi igíne qu*un 
bol de sacrifice placé sur un trépied et contenant le sang des vic- 
tímes qui servait á la divination. Ce chaudron, comme instrument 
de sacriíice et de divinaiion , passa pour un vase sacré, et comme 
on en faisait un des ornements principaux des temples grecs, íl 
tomba par cela méme de plus en pius, quant au choix de la ma- 
tlére et quant á la forme, dans le domaiiie de Tarl. Dés lors ie 
chaudron, recevant de plus petites proportions, fut changé en uu 
bassin ou en un plateau (lat. cortiná), en méme temps que le tré- 
pied qui supportait ce plateau acquit de plus grandes proportions 
et devíutcomme la partie priucipale de cet instrument sacré, qui 
dés lors, pour cetie raison, fut appelé trépied (gr tripous), C*est sur 
le plateau du trépied qu'était assise la Pytbie á Delphes quand elle 
rendait ses oracles. Le chaudron primitif ayant été remplacé þar 
un simple plateau, et le trépied, de partie accessoire qu*il élaít 
dans l'origine comme support du cfaaudron , étant devenu lá par- 
tie princípale de Hnstrument, on ne reconnaissait plus dans le 
plaleau l'ancien chaudron de divination/ d'autant moins qu'á la fiu 
le plateau ne fut plus qu*une simple cassolette d'encens. Cepen- 
dant, malgré la transformation qu'ii avait ainsi subie, le trépied 
n'en resta pas moins, chez les a^cíens Grecs, ce qu'avait été pri- 
mitivement le chaudron, á savoir, un instrument sacré, et, comme 
tel, 1e symbole de la puissance sacerdotale et, par suite, de la 
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puissance royale raitachée, dans certaines parties de l*ancienne 
Gréce, aux familles sacerdotales. De lá 1e mythe sur Apollon et 
Héraklés^ tous deux dieux du Soleil , se disputant Tun á Tautre la 
possessíon du Trépied , c'est á-dire luttant pour la suprémalie dans 
la relígion et dans le culte. Ensuite le trépíed , comme symbole de 
la puissance sacerdolale et royale , devint par cela méme une es- 
péce de palladium pour les vílles qui le possédaient, et de gage de 
puissance pour certaines familles sacerdotales et princíéres. Enfin 
le irépied sacré, ornemeut du temple, était .un digne présent á 
offrir aux dieux et aux rois, et, en dernier iieu, une récompense 
signifícative et honorifíque qu'on donnaii aux vainqueurs dans les 
jeux publics de lá Gréce. 

De méme que les Grecs plaQaíent, comme présents consacrés aux 
dieux ou comme anathhnes dans les temples, de grands trépieds 
d'un métal plus ou moins précieux , de méme aussi le roi scytlie 
Ariantas fít ériger, dans un carrefour ou Rencontre de chemins 
(scyth. vcch-samanj norr. veg-saman), ou dans une place oú deux 
chemins se croisaient á angle droil (cf. anglo-sax. Irmingestrœtte, 
route dlrmin) , et en l*honneur du dieu du Soleil Oitosuros ou Tar- 
gitavus (sax. frmm), un grand chaudron d'airain (gr. skufos, coupe 
du Soleil) fabriqué avec ia fonte du métal provenant des fléches de 
ses sujets, lesquelles étaient les symboles des rayons du Soleil (cf. 
slav. strela, rayon, fléche), et par conséquent consacrées á Targi- 
tavus, le divin Archer présidant au Soleii. Ce chaiidron sacré rendit 
9USSÍ sacré (scyth. vai^us, goth. veihs, norr. vé) tout ce qui Ten- 
tourait, et c'est pourquoi la place du carrefour, ainsi que la source 
qui s'y irouvait; furent nommées Tune et l'autre la Sacrée du car- 
refour (^c^th, vech'Saman-vaihus; Hérod. hek'Samp-aios; goth. veg- 
samn-veihs). 

La divinalion par le chaudron pratiquée chez les Scyihes se trans- 
mit aussi i^ leurs descendants les peuples géliques. EUe fut exercée 
chez ces peuples par des femmes viciimaireSy nommées Conseilléres 
du sanctuaire (alhi-rúnas) ^ qui, par i'inspection du sang des vic- 
times recueiUi dans le bol de sacrifíce, prédisaient le destin et les 
événements á venír. Telles étaient, par exemple, les devineresses 
qui se trouvaient dans rarmée de Filimer, fíls de Gandarik et cin- 
quiéme roi des Goths (voy. Jornandés). 

Ghez les Scandinaves, le chaudron , comme instrumént de divi- 
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nation, étail aussi eniployé dans le$ jugements de Dieu ou dans les 
épreuves judiciaires. C*ési ainsi que l'accusá, pour sejustifíer, devait 
saisir avec la main nue et sans se brúler un objet consacré placé au 
fond du chaudron rempli d'eau bouiUante : c'est ce qu'on appelait 
1a prisedans lechaudron (norr. kettlfang). Dans le Nord, le mascuiín 
ketill (chaudron) et le féminin kalla (marmite) étaient des noms 
propres de personnes assez usités; ces noms devaient désigner 
les personnes qui les portaient comme des vases consacrés á la 
divinité, surlout á Tlior (cf. Thorkeiill ou Thorkell) et au Soleil 
(SQlketill). Dans ]*Aniiquité et au Moyen Age, le chaudron, comme 
instrument de divination , était aussi le svmbole de la Yérité, de la 
Sagesse et de rintelligence. C*est ainsi que les Scandinaves ont re- 
présenté la poésie, expression et source de toutesagesse, par le \ase 
de Qvasir; et les Bardhes bretons ont représenté leur doctrine poé- 
tique, reiigieuseet philosophique par 1e Yase magique de la déesse 
Céridwen. Ensuiie, comme Savoir était synonyme de Pouvoir (voy. 
p. 155) et que la sagesse passait pour donner le bonheur, le Chau- 
dron solaire (solkelil) était aussi le symbole du Bonheur. C'esl ainsi 
par ex. que la conpe de Djem-schid (Yama'Soleil) devínt le symbole 
du bonhenr dont jouissaít le people perse sous le régne de ce pié- 
tendu roi de Perse donl Thisloire s'est formée, par le mélange des 
iraditions sur le díeu Soleil et 1e dieu Djem , le Yama des Hiiidous. 
Rappelons encore leSaint-Graal (Saint-Vase), cé synibole dela Vériié 
et du Salut terrestre et éternel de rhumanité (voy. De l'origine et 
de la significaiion des romans de Saint-Graal). D'aprés cela, I'auteur 
des Chants de Sól a pu songer á faire du chaudron solaire le sym- 
bole de h\ Sagesse; el comme pour Texpression allégorique des 
idées abstraites, surtout pour désigner la Sagesse, onpréférait un 
nom féminin, le poéie n'avait qu'á remplacer le terme masculin 
solkettll (chaudron solaire) par le terme féminin solkatla (marmíte 
solaire) lequel servait ainsi de nom allégorico-énigoáatique pour 
désigner la sagesse ; et Tauteur entendait par lá la sagesse céleste 
quedonnela religion, et surtout cette sagesse supérieure qui est le 
partage des ámes bienheureuses vivant dans la proximité de Dieu. 
Aussi Texpression de Fils.de Sólkaila ful-elle choisie pour désigner 
les Anges, les Saints et les Sages bienheureux en tant que Génies 
de la lumiére, par opposition aux génies ennemis de la lumiére ou 
aux Dvergues qui , dans le langage mythologique, étaient appelés 
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Fih de Sólblmdi (voy. Fiölsvinmmál ^ slr. 10), c*esl-i^-dire FiU de 
l'Aveuglé de Sól, lequel représentait la racé des Dvergues dont 1a 
vue ne supportaít pas la lumíére de Sól. 

D'aprés ce que nous venons d'exposer, on comprendra main- 
teuant le sens de la strophe allégorico-énigmatique que voici : 

78. Arfi ! fadir einn d-ér radit hefi 

Héritier ! moi seul ton pére je t'ai procuré , 

Ok ^eir 5ólkötlu ^ynir 

Alnsi que les Flls de Solkatla , 
Aiartar Aorn ^at-ér or Aaugi bar 
Cette Corne de cerf qu'a apportée de la tombe 

hinn vitri Figdvalinn. 

Cet intelligent Vigdvalinn. 

d) Quatriétne Allégorie énigmatique, 
§ t í98. Sirtifiir et Sirafurliigi. — Dans les deux strophes sui- 
vanies le poéte revient encore á cette pensée que Tavarice et la vio- 
lence produisent partout des maux innombrables parmi les hommes. 
n insiste surtout sur fidée que ravaríce et la violence sont inspi- 
rées par TEnfer, et c'esi pourquoi ces deux strophes forment-, 
pour áinsi dire, la contre-épreuve de renseignemenl qui esl ren- 
fermé dans la sirophe précédente. Gar si, dans celle-ci, le poete a 
représenté cet enseignement comme apporte du Ciel et condui- 
sant au bouheur, dans celles-li!i íl monlre que favarice et la vio- 
lence, qui soni le contraire de ce que recommande cet enseigne- 
ment, sont inspirées par rEnfer et conduisent au malheur. Suivant 
son habitude, le poéte, au lieu de présenter sa pensée sous la 
forme d*une exhoriation, rexprime sous la forme d*un fail d'ex- 
périence morale, savoir que favarice et la violence sont inspirées 
par l'Enfer et engendrent parmi les hommes des maux. infínis. Cette 
pensée, que nous exprimons ici d'une maniére abstraite, le poéle 
Ta revélue d'abord de la forme allégorique suívante : tL'Avarice 
« et la Violence sont engendrées par le Maléfíce infernal des FiUes 
« de Niördr, et sont la cause de malheurs sans nombre. > Ensuite, 
pour désigner VAvarice el la Violence, IB poéte a choisi les noms 
doublemeni énigmatiques de Svafr et de Svafurlogi. C'est quele nom 
de Svafr (p. Sivavur), par suite de la permutaiion du Z en v, est 
i denlique avec Svalur (cf. FiökvinS'mál, str. 9^ Völuspa^ str. i í ; sansc. 
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svap, dormir; anglo-sax. sfóp; slav. «/avp. «t;a/, brillant^^etcomnie 
substantif éc/a<, soleil (cf. sansc. sval elsvar^ soleil ; norr. sðl p. sval; 
lat. sol; slav. solncé), D'aprés la mythologie norraine, ra'íeu! de 
la déesse de la Lune Freyia (voy. p. 473), surnommée aussi Jfen- 
jgf/ód (Réjouie du Bijou, c'est-á-dire de la Lune), est nommé Svafur- 
thorin (Épine ou Dard duSoleil). Ensuitedans lelangage poétique des 
Skaldes, Tor, ík cause de son éclat, estappelé souventle soleil. C*est 
pourquoi le mot de Svafur (Soleil) a pu étre employé par notre poéie 
pourdésigner énígmatiquementou d'une maniére cac^ée(norr. ðliósi) 
le personnage allégorique représentant l'or, la richesse,* et par 
suite l'avarice (voy. p. 422). Svafur est donc synonyme de Niör- 
dur etde Fégiam. Quanl au nom de Svafur-logiy il signifie propre- 
ment Flamme de SoleiL Dans beaucoup de langues anciennes, 
répée flambant ou resplendissant á la lumiére ou au soleil a été 
appelée poétiquement flamme (cf. Genése, chap. 3, v. 24). Dans 
le langage skaldíque, le mot logi (flamme) désigne fréquemment 
répée. Ici répée est désignée énigmatiquement par le nom de 
Svafur-logi (Flamme brillant au soleil^, qui est par conséquent sy- 
nonyme áeHerdir (voy. p. 468), et désigne, comme lui, un per- 
sonnage ou Élre allégorique qui est le représentant de la Violence. 
Le poetQ se figure sans doute Svafur et Svafur-logi sous la forme 
de deux serpents ou dragons , d'abord parce que, au Moyen Age , 
on aimait á représenter FAvaríce (Svafur) et en général le Péché ou 
le Mal sous la forme du Serpént d'Éden, et ensuite parce qu& 
Svafur-logi ou rÉþée, employée ici comme symbole de la Violence, 
est souvent comparée, dans la poésie skaldique, á un serpent qui 
boit le sang ou suce les btessures. 

§ t !94. Baug-irör el^fiLrepp-vör. — Pour exprimer ensuite 
ridée que Tavarice {Svafur) et la violence {Svafur-logi) sont provo- 
quées et inspirées par TEnfer, le poéte dit que les démons Svafur 
et Svafur-logi sont provoqués par les runes des neuf Filles de Niör- 

I Le nom de Slav, transposé de Sval et changé qttelquefois en Svav^ sigmfiait 
dans Forigine Brillant comme le soleil, o\iSolaire, c'est á-dire fils du Soleit 
(voy- note p. 165). Ce nom ne saurait provenir de glovo (parole, renommée), qui 
dérived'une racine correspondant au sanscrit prava (proti, gr. klu), IsLUexserere; 
de eette radne s'est formé un mot signiflant sáillie (lat. exterta) , et par suite 
corm,preille ; et ensuite du mot signifíant oreille s'est formé le verbe dénominal 
préter l*oreiUe (sanscr. prndmt), écouter^ entendre, Le radical de p(ovo (renom) 
n*a donc rien de commun avec le radical de Slav (Brillant). 
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dur, Ces neuf Filles rpprésentent anégoriquement les passions in- 
fernales ou les neuf péchés capilaux (voy. p. iQ5). De ces neuf 
Filles de Niördury le poete en a déjá cité deux sous les noms de 
Biugvör (Vierge-retorse) et de List-vör (Yierge-artifícieuse). Ici il 
en cite encore deux, Tainée et la cadette, quí doivent représenter 
en général les neuf Fílles de Niördur ou les neuf péchés capilaux. 
Comme Tavarice est le péché par excellence (voy . p. i22), les noms 
que le poéte donne a l'ainée et á la cadette rappellent aussi plus 
particuliérement ce vice, qui est la racine de tout mal. En effet, 
rainéeestappelée Vierge-auX'Bagues^novv. Bttug-vör, cf. Baug-reginjf 
c*esl-á-dire Vierge'á'VArgent, Car la bague (norr. baugr) , c*est-á- 
dire les fils d'argent enroulés et découpés, servaient, dans les pays 
scandinaves, en guise de monnaie (voy. p. ii6). La cadette est 
appelée Vierge-Grippante (norr. Krepp-'Vör)\ parce qu*elle gi'íppe 
ou accroche á son profit les richesses. 

Pour exprimer ensuite que les péchés capítaux provoquent Tava- 
rice ei la violence , le poéle dit que la Vierge-auX'Bagues et la Vierge- 
Grippante excitent, par leurs runes^Svafur (la soif de Tor) et Svafur- 
logi (la violence). C'est que les Scandinaves, comine les autres 
peuples de TAntiquité et du Moyen Age, croyaient que Ton pou- 
vait produire des effets dans ie monde moral et physique, non pas 
seulement par Taction , mais déjá par la simple pensée et la símple 
volonté, pourvu que cette pensée ou cette volonté fussent accom- 
pagnées de certaines praiiques on opérations symboliques. Ces 
mémes effets magíques étaient engore produit's, á ce qu'ou croyait, 
par la parole (voy. p. 70) ou par la récilation solennelle de cer- 
laines formules mystérieuses ou par la priére énergique (sansc. 
vrhas, énergie, voy. p. 7i). Enfín, non-seulement la parole pro- 
noncée, mais encore la parole écrite ou récriture employée d'une 
certaine fagon et dans un but magique, avait, á ce qu'on croyait, 
le pouvoir de réaliser ce qu'elle indiquait par ses signes graphiques 
mysiérieux. Chez les Scandinaves , récriture n'était pas d'un usage 
commun ou vulgaire (voy. p. i6); elle ne servait que pour des 
usages extraordinaires : aussi était-elle une écriture secréte et mys- 
térieuse désignée comme telle sous le nom de runes (traditions, 
mystéres (v. p. i56), et, comme écriture mystérieuse , elle se pré- 
tait surtout aux opérations de 1a magie. On s'en servait dbnc 
pour produire des. maléfices ou pour causer á son ennemi quelque 
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malheur. On s'ímaginait, par exemple, pouvoir produire nn malé- 
fice en tragant en caracléres runiques , avec rintention de nuire ik 
quelqu'un, ie mot de naud (détresse) écrit en toutes lettres ou 
bíeD índiqué seulement par son initiale iV. G'est ce qu'on appelait 
graver ou tracer des runes contre quelqu*un. Au point de vue du 
christianisnie, 1a magie fut considérée comme produite par Satan, 
et c'est pourquoi elle fut attribuée plus particuliérement aux puis- 
sances infernales ou démoniaques. Aussi le poéte représentet-il 
icí Taction de rCnfer, soit Taction des Fílles de Niördury comme 
s'exer^nt par le moyen ou sous la forme de la magie ; il suppose 
que ces Filles font un maléfice aux hommes en tra^ant, avec Tín- 
tention de nuire et.d'une fagon magique, les deux mots Svafr et 
Svafur4ogi en toutes lettres ou seulement deux S, les initiales de 
ces noms. Enfín , pour exprimer Tidée qiie Tavarice et la violence 
excitées par TEnfer sont souvent la cause du sang versé parmi les 
hommes, le poéte dít que sous le ciel connu de tout mortel ou, 
commeils'exprimeénigmatiquement. sous Y étemel Habitué de tous^ 
c'est-á-dire sur la terre ou dans ce monde, le serpent allégorique 
Svafur (Vov) proVóque le sang ou éveílle le carnage , et que Tautre 
serpent aWégorique St;a/tir-/o.^i (répée) boit le sang des blessures 
qu'il afaites. D*apréscesexp1ications, on comprendra aisément les 
deux strophes suivantes exprimées dans leur langage allégorico- 
énigmatique : ^ 

79. Hér 'ro rönir ér ristithafa 
Yoilá les noms qu'ont tracés 

iViardar dœtr niu ; * 
Les neuf Filles de Niördur; 
Baug-vör hin elzta ok Krepp-vör hin j/njgsta , 
- Vierge-aux-Bagues, rainée, et Vierge-Grippante, la cadette, 
ok ð-eirra ^ystr siö, 
Et les sept sœurs á elles. 

80. ffveriu ^eir Aafa belt 
Combien ils ont faít de ravage 

5vafr ok 5vafr-logi ! 

Svafr et Svafr-logi I 
Wód ^eir vöktu ok fteniar sugu , 
Ils ont provoqué'ie sarfg et sucé les blessures 

undir öUum Æ^yvana. 

Sous rÉternel-Habitué de tous. 
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CHAPITRE XII. 

ÉPILOGUE ET GONGLUSION DU POEME. ' 

§ t !95* láfi condusioii et l'eiicailremeiit du poéme. 

— Dans ce quí précéde, Tauteur a achevé la táche qu'il s'étaitim- 
posée (voy. p. 47) , ei qui consistait á donner des préceptes de mo- 
rale sous les quatre formes d'enseignement usitées auMoyenAge, 
savoir sous la forme de VExempley et sous celles du Comeily dela 
Vision et de VAllégorie éntgmaiique. Ge poéme est donc achevé 
ici quant au fond; ce (fui suit tient á l*encadreroenl (voy. p. 39)\ 
c'est-á-dire á des circonstances supposées historiques et imaginées 
par le poéte comme étant celles dans lesquelles le poéme a pris 
naissance. Or, Tauteur veut qu'on suppose que renseigneraent, 
renfermé dans ce poéme sous ies quatre formes , a été fait par un 
pére á son fils, et, pour donner plus d'autorité á cet enseigne- 
ment ou aux paroles du pére, il suppose que ce pére étant mort 
ei ayant vu !a vérité face á face dans l'autre monde, est revenu 
exprés d'oulre tombe pour révéler, dans un songe, ces vérités á 
son fíls. L'auleur du poéme ne veut pas seulemient passer pour 
avoir rédígé, aprés Tavoir appris par la tradition, cet enseigne- 
ment donné par le pére au fíls, mais il veut qu'on croie que lui- 
méme est ce fils, que ce pére c'est son pére, et que le poéme n'est 
que la répétition des paroles prononcées par son pére dans la nuit 
oú pendant le spnge il lui est apparu et lui a donné cec enseigDe- 
ment. G'est pourquoi l'auteur dit que le Pére a adressé á la fín au 
Fils 1a recoromandalion de reproduire devant les vivants les Chanu 
deSól qu'il vient d'entendre dans le songe, et de les publier, afín 
que tout le monde profíte de cet enseignement, dont lefond, bien 
que présente sous une formé poétique, n'est cepeodant ni une 
fable ni une fíction , mais sera pour tout le monde 1a pure vérité. 

Si. Kwd^ái ^etta ér ék ^ð'ér keni hefi, 
Ces chants que je t'ai fait connaitre, 

skaltu fyr ftvikum kvéðei ; 

Tu dois les chanter devant les vivants ; 
5ðlar-lió(y ér ^ýnask munu 
Ges Chants de Söl on les croira 

minst at mörgu login. 

Pour la moíndre partíe une fictioD. 
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Dans la strophe qui suit, Tauteur continue rexposé des circons- 
tances iictives qui se rapportent á rencadrenient du poéme. liy est 
dit qu'á rapproche du jour, lorsque le sommeil et le songe du Fils, 
ainsi que rapparition nocturne du Pére, vont cesser, le Pére 
prend congé du Fils, et il espére le revoir au grand jour de te résur- 
reciion, lequel , aprés la longue nuit de la mort, briUera comme le 
matin lumineux qui réjouit les hommes. 

82. Hér yið skiliurnk ok Ailtask munum 

Maintenant nous nous séparons et nous nous retrouverons 

á /egins degi /'ifa. 

Au jour de la joie des hommes. 
Dróttinn minn ! gefi dauíJiirti ró , 
Mon Seigneur I veuille donner le repos aux morts 

hinum iikn ér iifa ! 

Et la consolation á ceux qui vívent. 

L'expression de jour de la joie des Itommes a ici une 

double signifícation ; elle signifíe d'abord que le Pére et le Fils vont 
se séparer maintenant au jóur lumineux des hommes , c'eðt-á-dire 
a rapprocbe du jour joyeux ou au lever du soleil, et ensuite elle 
signifíe qu'ils se réuoiront encore au jour lumineux des hommes , 
c'est-á-dire au grand jour de la résurrection. Dansla seconde hémi- 
strophe se trouve également une expression qui doit étrepríse daus 
un sens'á la fois général et partículier. Avant de se séparer du Fils, 
le Pére prie Dieu de donner le repos aux morls et des consolations 
á ceux qui vivent; ce qui signifíe á la fois, dans le sens pariiculier, 
que Dieu veuille rendre au repos d'outre tombe le Pére revenu des 
morts, et donner la consolation au Fils qui doit encore continuer á 
vivre sur cette terre; et dans le sens général cela signifíe que Dieu 
veuille donner le repos aux trépassés jusqu'á la résurreclion^ et la 
consolation aux vivants jusqu'au jour de leur mort. 

Enfín, dans 1a derniére strophe, le poéte fait dire au Pére que 
l'enseignement a été fait dans le songe, mais que pour cela ceí 
enseignement n'est pas un vain songe^ que le Fils en a vu et reconnu 
la vérité, comme le feront aprés lui les autres hommes (voy. § 46 ), 
quand ils liront ce poéme. Pour exprimer encore Tidée que ce 
poéme est une œuvre originale^ qu'elle n*est pas composée d'aprés 
des données anciennes^ mais que tout y est neuf » Tauteur fait dire 
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au Pére qu'il n'y a personne, si érudit qu'il soit, quí puisse se 
vanter d'avoir jamais enlendu ehanler les Chants de Sdl ou quelque 
chose de seroblable qui en approche. 

85. Dásamligl frœdi var ^ér í draumi kvedit 

La doctrine merveilleuse te fut enseígnée dans le songe , 

én ^u sÁii ið 5anna ; 

Mais c'est la vérité que tu as vue ; 
Fyrda éngi var svá fröár um-skapadr 
Personne n'a été créé si sage 

ér ádr heyrdi Sólar-lióds ^ögu. 

Qu'il ait déjá entendu réciter les Ghants de Sðl. 



FIN. 



^ 




